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ACTE PREMIER 

Dm laite basu M*rui nr sa parc par deti pertes «Urées : graode ei 
Raeta eWalsfe A droiie; pied d'an «scalirr et porte à gucbc; snpdc 
uMa reade aa BiUeas cRiuea loegtei pris de la cbeniiete. 


SCENE PREMIÈRE 

lUSTIN, PIERRE, JEAN, MARIANNE. (>. km .1. rk 

4 m«. Mariajise flic au reMl> smIh aspiéi de U cheniecc. Jaiiiit tînt 
U liera ai IR. “tteire et icati baUeoi ks BruUc*. “ On devuic aui mih 
rlrea ^‘ili.icRanfcet(«itic eai.et Ala façon diiirailc dent ili ace»mpli»«c.il 
^ la«r baaofleT. 9nt te uni but dca d<ns raUtacii de siner leur camande.) 
JOSTIIt, iMaal. 

• Oa U cliargoait des plus TiJes occupaUoos de la iiiaisoo ; 


n c’éUil elle qui neUojrâU la vaisselle et l?s montées, qui 
B frolUit lu chatnbru do madame et de inefdemoisclles ses 
B lilles. B (La icu d« art qMlqn» llgart dcM être coiapiateaKBt perde 
pour te public, frice an bruit forecod que féal Pierre et Jcjb.) 

JUSTIN, arce ispalieuec et ptearasl presque. 

Ah ! voyons, vous le faites doue exprès, A U fin des 
fins? 

PIERRE, 

Nous qêtioiifl monsieur JustiuTSi monsieur Justin le désire, 
nous allons nous retirer. 

JUSTIN. 

Ch bien, oui, alleE vousH!n, là, j’aime mieux ç.i. 

P i ■ t R E. 

Que ne le dUi«E*voufl plus tél? 
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JÜBTIfl, «ouUnl repreodr* ik l«etnr<- 

• Elle couchait tout en haut... » (;«ut( tocurc piM I 

dt brait <}a’u(itr»ftat.) 

iVSTlU. «Uraat U >oU. 

« Elle couchait tout ou haut... » (U bruit radaubU. P«rdul 
paiiniM.) Ah! c'eat trop fort auMi 1 

PIEKIK) fTtnmaBl. 

11 faut pourtant Lien que uou» fduioni notre Leaogao. 

JO BTIN, «m ëM Uratrt dtnt la ivU. 

Laissex>moi donc tranquille; cette salle a élA faite ce Dia> 
tio... Tout çSf c*ost uniquement pour me cuntrorlor. 

PiBRRCfM laoqiual. 

Oh! pleure donc un peu. Ce petit bèta*l&, il larmoie à 
propos de rienj maintenant. 

JUSTIR. 

Eh bien, après? Il Taul mieux plcurar à propos de rien 
que de rire à prup>os de tout, grands tans cœiirt (Pitm at Jmb 
« daiani de rire.) Hoqucz*Tou8 Lion; mais, à cette bour^tje 
suis sensible, mol, et c'est à ce bon monsieur Oaudo Pan* 
sot que je le dois, car autrefois j'étais un vaurien cunituu 
TOUS autres, si U m’a donné une belle &me. (ue devt «ekie 

riesl pl« fort.) 

llAfttANRB, •*inlerpo«u>. 

Pierre» Jean, Tojons, laisses es gar^n tranquille. 

PIBRSB. 

Eli blSD, aussi, madame Mariaonc, pourquoi s'amuse-t-il 
à lire des wtises dantles lîTres, su lieu uo faire son ouvrage? 

i.usTin. 

Mon ouvrage?... Büe ttt /aüt depuis longtemps, en sUsn- 
dant qu'on soit levé dans le cb&teau, et que je puisse slltr 
prendre les ordres cbei madame, mou temps m'appartient; 
je peux donc l'emploTer comme je veux, et ça ne voue re- 
garde pu, d'eboro. (u wb d* Joadn a coaiBa prd c édftri, ! 

teai b fait coutarla per Ira rirt* ri U bruit <l«a dcui domntiqMa. — Re- 

fêtai.) Ob! si j'étais fort comme un Turc I... (gn et mrtni le- 
UriU taire per U perie de feuebe.) 

JOLIBTTB. 

Éles Tous fous de faire un pareil baccbanal?... On vous j 
entend de l'appartement de matlemoiselle Ülauche. Vous 
allez la réveiller, et madame sera furieuse. 

JDSTiR, Mttcol. 

Là!... 

PlBSaB, «nS. 

Cependant, mademoiselle Julielto, U fout bien épousseter 
K'i meubles, froUer. 

ICLIBTTE. 

Eh bien, allex frotter dans le parc. 

JtisTia. 

Cest1)iea fait. 

JULIETTE. 

D’ailleurs, vous avez autre chose à faire. 

a IB a s B. 

Quoi donc t 

JULIETTE. 

Vous avez & exécuter les ordres que M. Claude Parisot a 
doanés hier pour la fête de madame. 

riBasB. 

Eb bien, lesquels donc? 

JCLIBTTB. 

11 faut monter des caves une pièce de vio pour les pajr* 
sans. U fout prévenir les musiciens qui composeront l’ur- 
cbestre, et porter *nti cb&teau voisin quelques invitations qui 
ont été oubliées, et que voilà. (xu< i<«r «lonac dti itum.) Ainsi, 
dépéchcz-vous. 

PIBBIB. 

Cest bon. madmoiulU J'ordonnt.. . U va y en avoir, du 
désordre, ici... ça va être bien amusantt 

JOLIBTTB. 

Eb bien T 

PIEBBE. 

Ou s'en va, mon Dieu I on s’en va! (b «otl) 

JUSTIN. 

Ab I nous en voilà débarrassés 1 

N* a URNE. 

Dites donc, mademoiselle Juliette, madame uc sc doute 
toujours pas que c'est aujourd'hui sa fêle? | 

JOLtBTTI. 

Pas du tout 

NABiArtne. | 

Tant mieux ! ça nous permettra d’attendre, pour la lui , 
souiiaiter, que Hobct'l ait vulin rap^Kirté de Paris les cadeaux « 
de nos deilioiselles. (Oa looo* dta* tt« afpar1<a«uls.) I 

JULIETTE. 

Voilà mademoiselle Blaucbe qui m’appolle 1 Quand ma- 


dame sonnera, voudrez-vous y aller, madame UarbiiiMe?... 
Itusiue est à la ville. 

MABIARRtt. 

Soyez tranquille, (ialieuc roi«t«.) 

scknp: II. 

JUSTIN, MARIANNE. 

JUSTIN. 

Maintenant que nous voilà seuls, madame Uarianne, vou- 
IcT-vous que nous reprenions nuira lecture ? 

MAntARNB. 

Comme tu voudras, mon garçon. 

JUITIR. 

‘.'a commençait déjà à m'atUmdrir, quand Us sont venus 
là... Avec ces mècliants gars-là, on ne peut pas pleurer Irao- 
quillemunt I (rauiikiari Uirire.) Voyous! Où en étais-je?... Aht 
m'y voilà I (Uu«i.) • Ceit lüte qui Dettuvalt la vaisselle et 
a les montées, qui frottait la cUamhro ue mailame et celle 

■ de meeJL-moUflIee ses tilles; elle, elle... » (jMiia m obtifA 

de i‘ariie(f pair cMujcr km UtfM. Il m «ewb* bra«aam»i ri couiiaue.) 

« Elle couchait tout au haut de la maison, dans un grenior, 
fl sur une méchante paülaise. pendent que ses saurs élalent 

■ dans des ebambree panpitilees où... ou... s (Siafkxaai u«t a 
M up.) Hou I buu! boul... 

MAHIANRI, tMrkst. 

Voyons, voyons, mon garçon, coniole-tol... C'est un conte. 

JUSTdl, plannnl lotgavis. 

Je sais bien... mei« ce conte-là me fait nenier à mademoi- 
selle Marie, l'alnée de nos deux demoleelies. 

ÜAftlARRB. 

Prends garde, JnsUn, si madame l'entendaitl 
JUSTIR- 

Eb b'ieu, je voudréds qu'eDe m'eutendraiL.. ça serait bien 
(tül) parce que c« n'est pu mui vhis, à madame Kun- 
tenay, de ne fias aimer mauemuisoTlo Marie autant que... 

K Alt AUNE, iMiibtaL à pari. 

Abl je uls bien 1 

JUSTIN. - 

Pauvre mademoiseUe Cendrillon ! (s« rs^Moi.jPauvre ma- 
demoiselle Marie!... on ne rdiiiepaa non plus, elle... c'est 
le pauvre chien de la maison. ,. 

MARUKRE. 

Voyons, Juslin, tu exagères I... 11 n'y a pu le moindre 
rapport enlro la Cetidrillon et notre demoiselle. 

JUSTIN. 

Si! sil medame Marianne... et la preuve, c'est qu'on l’a 
surooiniuée comme ça dans le pays!... Non, voyez-vous, 
quand je pense à toutes les injustices que... eh bien ! c'est 
plus fort que moi... (sufiriaat.) Hou! boul hou!.,. (cUttëfl 

(lartlU II est Mlfé «i?etnexi4, «t s'ttl iéb«mn4 és soa sulesa ri ds ms 
clupaaa.) 


SCÈNE ni. 


CLAUDE, JUSTIN, MARIANNE. 


CLAUDE* 

Qu'est-ce que tu as dçnc, mon garçon ? 

naaiANRE. 

Abl monsieur Claude... (E»e ac 1ère.) 

CLAUDE. 

Qu'esbee qui te foit pleurer ainsi ? 

JUSTIN. 

C’est le livre que vous m’avez prêté, monsieur Claude... 
C’est bien amusnnt, allez I 

MARIANNE. 

D’où venez-vous donc, si malin, monsieur Claude? 

dJkUDR, la pe« eBBbsrrAiaè. 

Je viens de mu promener dans la caniiiagne. 

■ AllARNB. 

Mois, vous ôtes tout en nage 1 

CLAUDC. 

Oui... Je m'étais attardé... et, craignant que l'un eût b^ 
soin de moi ici, j’ai couru... 

JuiTin. 

Voulez-vous proudro quelque chose de chaud, monsieur 
Claude? 

CLAUDC, MvriADl 

Merci, mon girçon. 

JUSTIN, i^allflmlrituat. 

Ab! c'est que si vous aviez une indisposition seulement, 
moi, j'en ferais uiiu maladie; car, après mademoiselle 
Morie..* 
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MAblAMSE. 

* A propos? Je suis étonnée que Marie ne soit pas déjà des* 
tendue; cUe est plus malinale, d'urdioairc. 

CLA l'OCf iio'wi-ni. 

Oh! mademoiselle Marie e>t levée. 

MAaiAKMK. 

Vous l’atc* tue ? 

Ci.AUDBÿ 

Oiü... dans le parc. 

jusTi:«. 

Dans le parc?... Ça sc tiouve bien, voilà qu'il retom- 
mence à repleuvoir... toujoui'a de la pluie cl du sub'il. 
Dl-pui$ ce malin le diable ne fait que marier sa fille, et... 
viwleX'Vuus que j'aille au*ilcvanl dxdlc... de inadcinobelle 
Marie? 

NAItt AK.VB. 

Oui, oui. ta, mon garçon... 

JUST15. 

Oh ! Je vas bien courir, allez f... (u wt.) 

CLAOOt. 

Mademoiselle Marie ne sera peut-être pas conlenle. 

HAKt AK.1E. 

Pourquoi ? 

CLADDE. 

Ah! c'est que... lorsqu’elle est dans scs rêveries, elle j 
D'aime pas quon vienne la troubWr. 

MARtANME. I 

Oui, et ctJS rôverU*s-U Uniront par lui jouer un mauvais 
tour; elle ne conGc scs chagrins à pen>onne,ellc fait mémo ] 
tout ce qu’elle peut pour les cacher, et ça la fait souIVriv, 

IDA pauvre Marie. Ah! c'est que la ulxusie e»t un vilain | 
mal, et tna pauvre pctiic Marie eut jalouse, bien JuIoüm*... ‘ 
car sa sœur est chovéc, caressée du malin »u suir, i l elle, 
elle a des baisers quand il en resle, et kl n’en reste jamais. 
Celte préférence est lellement nmaible... | 

CLAUDK. i 

Oui, tout le monde s’en aoerçutl, excepté iiiadatueFotUe- I 
nav, qui, j’en suis sûr, ne s'en doute pas. | 

MARlAR.tE. 

Mais alors, il faudrait... i 

CLAUDE. i 

Eh! c’est Ircs-dcUcat, madame Marianne. i 

■ahianre. I 

Avec tout cela, U-s préférences vont leur train, car i 
vojoos, entre nous, est-cc que c’est bien dans l'ordre natu- 
rel de marier la cadette avant t'ainée ?... Mais dame, ça de- . 
tait arriver, c'est tout simple... vu qu'au bal, au Uiéâire, 
partout, madame a toujours su s'arranger pour mettre ma- i 
deatoiselle Blanche en avaxtf, si bien que c’est elle qui a i 
trouvé UD prétendu la première. j 

CLAUDE. J 

Oui, monsieur le vicomie Geoi^e deSpare, un enfant du 
pays, un enfant de la Bourgogne, qui s'est toujours souvenu | 
du pauvre Claude qui lui dénichait des nids aux vacances. | 

UARIAX^B. I 

Oh ! c'est un beau mari que ÜUiichc aura là !... Quant à 
sa sœur, vous verrez qu’on la mariera, un jour, au piemiiT ' 
venu, pour sVn débarrasser... Écoulez: il faut parler à ma- 
dame'; vos avts ne sauraient être mal reçu-*, car ina'laine 
Vous aime, vous estime... Elle oo lait preMiue lien sans j 

vous consuiUT. N'avez-vuus pas été le piéceptciir de nos I 

deux demoiselles? ' 

C L A U D a, trcDiuiil II téli. 

Oui, c'est-à-dire que, resté orphelin à dix-huit ans, sans \ 
pain cl sans abri, j'ai été recueilli par monsieur Fontenay, 
qui, pour épargner des suuirraiices à mon orgueil, a eu la | 

f éoérrrsité de me donner le litre de précepteur de zes cn- 
suU. PauvH! précepteur, qui n’avail déjà plus rien à ennû- 
gner à ses élevés quand rainée n'avaU pa» douze ans! 

UARIAANB. 

Enfin, U fatil bien croire cependa:)t que monsieur Fonlo- 
UA| vous estimait piiu que vous ne vous csUiiiex vous-même, 
puisqu'on mourant il vous a chargé de poursuivre le procès 
qu'il avait cornineucé contre son ours de uurcii, inoioiour 
Antoine Fontenay. 

CLAUDE. 

Ah! à propos, madame Marianne, i 'al fait la comniissicn 
de madame, monsieur Auluinc viernha ce matin même. 

MARiAR.IB. 

Ici? 

CLAUDE. 

OuL.. madame veut lui parler... elle espère l’amener à 
UD arrangement... mais elle aura de la peine, car monsieur 
Antoine ne connaît qu’une chose au monde, l'argent, et 
comme i) est à peu près sdr de gagucr son procès... 


UARIANME. 

Opendant, il y a eu caplaliun, comme dit votre homme 
d'afT lires : car m idemoisctle Fontenay, la belle-sœur de 
niaduiiie, n’aurait jamais songé à dépouiller ses deux nièces 
au pruUidc ce neveu-tà. 

CLAUDE. 

Je le crois; mais le teslamcnlesl là. 

XARIA».1E. 

Cinq cent mille francs dans U corbeille de nnriage de 
chacune de nos d«.Mnoi«eUes, avec les trois coiil mille francs 
que mud une y met déjà, c'cùl éié gentil, pourtant. — Oh I 
U ne faut pas aliaudonncr le procès, monsieur Claude. 

CLAUDE. 

Oh ! si je n’avais pas cette tâche à remplir, je ne rcsierais 
pas longtemps ici. 

MARIARXE. 

Que dilos-vous? 

CLA IDE. 

Je dis , ma bonne Marianm', que ce devoir une fois ac« 
compii, il me serait impossible de conlinuer i manger un 

S ain que je ne pgnerais plus du tout... Je partirai... je 
(lirai i>ar où jaurais dù coinmfncer... Je serai m<\ilre 
d'école dans un i>auvre petit village, après avoir passé qua- 
torze ans de ma vie dans un ru;he château cl je 

ne reverrai plus jamais, sansduule, ces deux êtres que j'avais 
appris à chérir... Je les aune Unit!... 

UARIASXE. 

Mais pourquoi partir? Quand cites se marieront, vous 
pouiricz tout nalurellemeiu... 

CLAUDE. 

Uecommcncer un jour, pour l•■urs enfants, ccque... («’unt 
««it non, je ne jHiurrais plus. (s«t«McuaB( ■■tf.iisi.) Je 

suis irop vieux. 

MARU>RE. 

Trop vieux? vous n'avez pas tientc-qualre ans. 

CLAcnr.. 

Oh ! c'est égal. J'ai heaiicoiip vieilli depuis deux années. 

MAR1AKNF., I<a«(. 

Oui, oui; ohl vous êtes nn vieillard bien rcÂpec(able.(cii« 
«-ti rMMiifc.) Oh : mon Dieu! enivirc la pluie! et .Marie ne 
rc-nirc pas... L'nnpnidente enfantl... 

Cl. Ai'or., A r«ri. 

Ohl oui, bien imprudente! .. quand je songe à tout à 
l’heuce... Ah! c'est oUe. 


NARIAXXE. 

Vous croyez? 

CLAUDE. 

Oui, j’cnteiiils le bruit de scs pas. 

KARIARRE. 

En clîel... la voilà. 


SCÈNE IV 

Les Mêmes, MAIUE, rti« auuiiat JUSTIN . (m««« a m» ■»- 

Itkl H i«a ekApraa l««( d# 

dépoM Mr la ckuM iMfoa, »ge»cb«tu Oa MarUB*».) 

MARIARME. 

Mais arrivez donc, vilaine. 

MARIE. 

Ne gronde pas, Marianne. 

MARIARNE. 

Si fait. (Bii«i’*na>rti*«.) Si çaa le senscommun! (l*i ar«Mai um 
Aon cu<f««*.) La Voilà tuulc nvmuée... mais au lait, 
j’y pense, je croyais que Justin éiait alié au-devautde vous. 

MARIE, MWUK. 

U y est venu, en eiïei, mau.. 

lUSTIR, Rfll «'aM loat 

Mais dans mon empre9ScmeDl,j'ai oublie de prendre un 
parapluie. 

MARIANRE, t'( <ÿA«b». 

Ah! mon Dieu!... (a mau*.} A sseyez - tous la, près dufcu.(^ 

U bit A'a«eHu.lbat.lc«AMWIr.) Dannez-moi Vite vos sa- 

bots. (Eii« i«> i«i S(A... U» Adm.r&at.) Regardez-uiol un peu cepelil 
pied!... 

ZtrSTIM, A*M a«« lATni'i... À pari. 

l’ardinc !... c’est le pied de Cendrillon ! (R i>osiH n ctf«.<A«- 

MARIE. 

Qu'csl-cc que tuas donc, Justin?... 

i U STI s, iCMbtw. 

Rien, rien, madcmoisrlle, je suis heureux. (oa*Mu<Uut i«i 

Apparie willlt.) 

MARIARME. 

Ah! on sonne cücx madame; jc vous laisse. CbaulTet- 
vousbien, d’abord... (u Mba«Ai»t) si vous êtes enrhumée... 
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Millt, twtoii. 

T« me (ères de la lUane. (att i tabnM.) 

JOITin, >*M MBllMtaU 

Moi aasu, mademoiselle!... (wtfSnpt) moi eiusi... (iw 
M wit») et toute ma vie!... 

■ AaiiMFII. 

Allons. illoDS, va donc, toi ! 

lüSTIÎI. 

Me voiUi, madame Marianne, me voilà. (tiiMruM.) 
SCÈNE V 


CLAUDE PARISOT, MARIE. 


cLAOoe. 

Ètes*Toos bien ainsi ? 

MAata. 

Très-bien, monsieur Claude. Merci, (eiui* npnk t«f<4ow«Rr.) 

CLAC DE. 

Ah ça! mademoiselle mon élève, pour<|uoi sortir [tarun 
temps pareil?... Vous roéhleriec... 

HAaiE, M I» myia. 

Pourquoi? vous le savet bien. 

CLACDt, irMbl*. 

Moi ? mais non. 


MABie. 

{.aissez donc, est-ce que je ne vous ai pas vu quand 
suis partie? Vous vous glissiez avec précaulion à travers les 
arbres du parc, puis vous vous cachiez dans les bas côtés de 
la route, ne me quittant pas des ireui, réglant de loin votre 
marche sur 1a mienne, veillant Mir moi, comme toujours... 

k*Mi} comme celle fois où, m'étant trop éloignée en me 
promenant dans la forêt, je m'aperçus tout à coup que j'a- 
vais perdu ma route. La nuit était venue, j'avais bien peur, 
j'appelai! el votre voix me répondit. Est-ce vrai? 

CLAOOE, bsISaliMl. 

Oui... cette fois*là... le hasard... 

MAiie. 

Dites donc la même sollicitude, qui veillait encore tout à 
l'heure sur mol, tandis que je me penchais sur le bord du 
lac où croisaenl ces pelitcs Qeurs sauvages que ma mère aime 
tant, et dont j'ai tenu i lui composer uii bouqneL 

CLAOOE. 

Mais... je TOUS assure!... 

MABIBj •TceicaSrMM. 

)e vous ai vu. vous dis-je! vous étietà deux pas de moi, 
derrière un saule, n'osant vous montrer, ni vous opposer à 
mon caprice, mab prêt à me sauver, si le pied m'avait fait 
défaut sur U terre humide, si la branche à laauelle je m'ac- 
crochais était venue à se rompre. Est-ce mit (tu* i*i ms u 

mi«.} 

CLAtrOB, éiBm. 

C'est vrai!... 


MAaia. 

Bon monsieur Claude î... 

CLAUDE. 

Mademoiselle I... 


HAME. 

Pourquoi ne dites-vous donc plus : Mon enfant! comme 
autrefois?... , 


CLAUDE, am WiJ w w. 

Eh bien, mon enfant, pourquoi vous exposer ainsi? et 
puisque TOUS voulies un bouquet de ces fleurs, pourquoi ne 
m'avoir pas dit d'aller vous les cueillir? 

MARIE. 

Parce que je tenais à les cueillir moi-même. Vous avez 
bien compris ma pensée, puisque vous n’avex pas osé... 
[Lti MirMi Ma ttwtu) Elles sont belles, n'esl-ce pas? 

CLAUDE. 

Hais vous vous êtes blessée? 

MAEIE, ^itMi Aanal lat, 

Non, les ronces m'ont un peu déchiré les mains, et j'en ai 
été tout heureuse; car il ma semblé que mon Imiiquet en 
aurait plus de prix, et qu’il en accompagnerait mieux le ca- 
deau que Je ferai à nva mère, (a ritm.) A propos, Pierre! 
Robert n'est pas revenu de Paris? 

riaaaE. 

Non, mademoiselle. 

MAaiE. 

11 larde bien. (ooMM«t *m bMqMt.) Faites-moi le plaisir de 
porter ces fleun dans ma cliambre, mettes-lcs dans l'eau, 
et faites en sorte qu'on ne les voie pas. 

riEEEE. 

Oui, mademoiselle, (ti mh.} 

MAaiE, t OmS», c« CMlSrMt. 

Vous savei que j'ai brodé un voile pour ma mère? 


Oui. 


CLAUDE. 


MAEIE. 

Tantôt il sera enfermé dans un joli coffret que j'ai fait 
faire tout exprès, cloue Robert va rapporter de Paris... Ob! 
j'at bien travaillé, allés!... voilà bien longtemps que je suis 
après mon voile. 

CLiuoe. 

Et... ccHnme il est très-joli , vous r*énses que k travail 
vaudra un beau compliment à l’ouvrière; et, quant à vos 
petites fleurs sauvages, vous espérez bien aussi qu'on vous 
les pavera, n'est-ce pas... avec... un baiser? 

MAIIE, A* uatir*. 

Dame... oui; et... c'e&t bien Je moins. 


CLAUDE, à Ars.-««ii. 

Voilà un an, jour pour jour, n'esl-ii pas vrai, que... vous 
alteodezce baiser-là?... 

MAEIE, M reoalUM d'as praiaWr Moartatal. 

Moi?..* mais je ne vous comprends pas, monsieur 
Claude... Je ne sais ce que vous voulez dire. 

CLAUDE, •»« U«JrM*a. 

Rien vrai?... Vous ne me cachez rien? 

MARIE. 

.Non, rien. 

CLAUDE. 

Alors, si vous aviez jamais quelque secret... quelque cha- 
grin dans le cœur... vous me les conflcrict, n'est-ce pas? 

M A EIE. 

Sans doute. 


CLAUDE. 

Vous viendriez chercher des consolations, du courage au- 
près de votre pauvre professeur? 

Marie, ncUaai tofljaan loa SaMikoa. 

Oui, oui, mon bon Claude... mais je n'ai pas de secret... 
pas de chagrin... (aw ««mi.) Je suis heureuse, bien heu- 
reuse!... Et comment pourrait-il en être autrement, je vous 
le demande, le jour de la fête de ma mère?... 

CLAUDE. 

Mais... 


MABIE. 

Voici Blanche. 

ILAacaa, accMnai. 

Grande nouvelle, Marie, grande nouvelle! (a ciMda.) Bon- 
jour, monsieur Claude. Voici une lettre de montieur George; 
H arrive aujourd'hui... à deux heures. 

MAaiX. 

Tant mieux ! 

. CLAUDE. 

Je vais donner des ordres pour qu'on lui prépare un ap- 
partement. 

BLAKCIIE. 

C'est cela... Merci, mon bon monsieur Claude. Merci! 

mIm cl 


SCÈNE VI 

MARIE, BLANCHE. 

BLANCHE. 

Ce cher Geoige... Quel bonheur!... Il arrivera encore à 
temps pour souhaiter la fête à maman, car il faut bien es- 
pérer que ce maudit Robert sera de retour pour le dîner. 

MARIE. 

Oh! ü ne peut tarder maintenant. 

BLANCHE, riiBt. 

Pourvu que notre adreiix cousin, monsieur Antoine, ne 
tombe pas ici au moment solennel!... S'il venait hienlût, 
au moins, maman ivourrail en être débarrassée p<)ur l'arri- 
vée de monsieur George! (eir rvariin.) Tiens, au (ait... ce se- 
rait amusant de les voir ensemble. Us font un tel contraste.. . 
Notre coiuin avec ses manières cainpagnaidi>s, ses grosses 
mains rouges cl son rire à briser les vitres, et mon- 
sieur George avec son air comme ii faut, ses mains blanches 
bien gantées... Le trouves-tu bien mon George? 

HA au, 

Oui, très-bien... 

BLANCHE. 

Il m’aime, n‘est-ce pas? 

MABIE. 

Est-ce que tu en doutes? 

BLANCHE. 

Oh! non... mais j’aime bien que lu me leHises, quand il 
ne peut pas me le dire lui-même. 

MABII. 

Commeot ne t'aimerait-U pas?... Toi ri douce, ri jolie! 
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■LAncni. 

Obi Jolie? pat t&nt ooe toi... Et dire qœ s'il t’avait ren- 
eomrée \k première, rest loi qu'il aimerait à eelte heure... 
c'est efirayanl... Est>ce que tu ne penses pu à te marier, 
loi? 

MAKII. 

Koa. 


iLA^tcue. 

Tu n'as jamais remarqué personne ? 

MARIE. 

Jamais. 

BLARCRE. 

Au bal, ccl hiver, nous avons rencontré pourtant beau- 
coup de jeunes gens très-gentils, et qui se aoanaient assez 
de mal pour obtenir un regard de mademoiselle Marie. 

VARIE. 

Eh bien, vrai, je ne 1rs ai même pas vus. 

* BLARcae. 

C'est bien dangereux tout de même, le monde; car on 
rencontre là de bien jolies femmes, très-coquettes encore... 
cl quand Gccn^e sera mon mari, »i clics allaient être co- 
quettes avec lui! 

MARIE. 

^rimporle? puisqu'il t'aime, elles en seront pour leurs 
frais de coquetterie. 

BLARCHE. 

Oh! d'abord, s11 me trahit, je le tue! (luiti.) Je voudrais 
bien savoir si je serai jalouse. 

MARIE, S'm Mt »i»(ulltf. 

Je ne to le souhaite pas, Blanche. 

BLAtICRE, 

Je ne me le souhaite pas doo plus... ça rend trop maigre! 

MARIE. 

Trop maigre? 

BLARCHE. 

Oui... Tu ne te souviens pas de Belzy, qui s'est mariée il 
yatmis ans, et que noirt avons rencontm, l'année dernière, 
au bal de rhdtel de ville?..* 

MARIE, ai*u«iu. 

Non. 

BLAKCaS. 

Celle pauvre Allé ! je crois la voir encore, avec sa longue 
taille, ses longs bras, et ses longues anglaises, qui iombai^t 
de chaque cdlé de ses longues joues!... En me parlant, elle 
promenait un long regard dans toutes les parties du salon 
où nous nous trouvions... puis, tout à coup, elle s'est éloi- 
gnée de moi, sur ses longues jambes, sans même me dire 
adieu... Elle était maigre! mais, maigre à n'en plus flnir!... 
Ch bicnlc'était son mari qui l’avait desséchée comme cela... 
parte ou'il faisait la cour aux autres femmes.. .et que Betxy 
était jalouse... Elle ne m’avait quittée si vile que pour cou- 
rir après son intidclc... et l'on m’a dit qu'elle courait ainsi 
après lui depuis le premier jour de son mariage... et U parait 
qu'elle court encore. Oh ! mais moi, je ne serai pas ri sotte, 
je ne veux pas maigrir. 

MARIE. 

Blanche, la Jalousie ne se commande pas. 

BIAXCHE. 

Tu crois? 

VARIE. 

J'en suis sûre. 

BLA?ICaE, 

Ch bien! atoiv, j'«n reviens à ma première idée... Si 
George m'est inlidele, je le tue! voilà!..* 

maris;. 

Geof^e t’aime, et il t'aimera toujours... Tu est née heu- 
reuse... tu mourras heureuse... 

HLAXCtlE, 

Merci de l'horoscope, ma lionne petite féel Car je l'aiine 
tant aussi, mon George!... Je peux bien dire mon George, 
n'est-ce pas, puisque maman me l’a donné?... J'aurais Men 
voulu le voir en uniforme... comme ce petit ruban rouge fait 
bien à sa boutonnière ! Et est-i'e lieurenx, tout de même, que 
raeskieurs les Husses l’aient blessé si adroitement! car, ennn, 
il aurait pu avoir une jambe ou un bras de moins... 

MAtlE. 

EU., dans ce cas? 

BEARCHE. 

bans ce cas?... OUI je suis sûre que je l'aurais aimé tout 
de même. 

MARIS. 

Bien! Blanche. 


• LAMCIE. 

C’est ^1 ! je l'aicDe mieux comme il est. 


ANTOtRB, spfAi *T*<r cWnW, Im sptnmit. 

Ah! 

MARIE. 

Qu’est-ce que c’est que cela? 

BLANCRI, • ri|sr4S SB tosS. 

Ça... c'est monsieur Antoine, notre beau couiin. 

SCÈNE VII 

Les UêHES, ANTOINE FONTENAY, [cmbm sb riew 

feraiier b«»|alg«eB, sllarM («mpbiw, wrBe baal.) 

ARTOI!<eJ »mt II IMll. 

Ah ça ! on entre chez vous comme dans un moulin ! Tous 
vos domestiques sont doncaux champs?... Cousines, je vous 
salue ! (ssmaB* mw ckapM.) Le diable soit de la pluie, quand on • 
est en pleine vendange!... V'ià la sixième averse depuis ce 
malin... ça a été de même quand on a rentré les foins... 
C'est comme une chance, cette année... (aw rwi*.) Oh! mais, 
faites excuse, belles cousines , j'oublie que vous vous moques 
de ça, TOUS autres. Parisiennes... Vous permettez? (u 

tiii iSeMr m bmim.smb pBrait.jAul le Toilà à présent, 
luil Tâche de mettre fa Grùeà l’écurie, veux-tu? (iMBrasBr«« 

BiMche.) 

BLAKCRE. 

Faites ce que monsieur vous dit. (mri* l’vct s |bkw s* 

l« Ukte M U«mU.) 

' ANTOINE, 4'u IM cMUhar. 

Merci pour la GrUe, cousine... Ab ! dame, ce n'est pat une 
bête fariuide, comme les vôtres, mais c’est une bonne bique 
tout de même, et qui vous fait ses douze lieues tout d’une 
traite, sans se déranger... (s« tmat.) Ab! ça va mieux... Et 
vous, petites cousines?' 

MARU, 

Monsieur... 

BLANCHE. 

Je TOUS remercie. 

ANTOINE, •prà* m 

Savez-vous bien que vous êtes joliment embellies? Marie 
surtout. 

. BLANCHE, A pi'l- 

Est-il malhonnête ! 

ANTOINE, A SBH, U l«r|MM. 

Oui. oui^ morguiennel c’est une jolie fille tout do mémet 
je ne l'avais jamais si bien vue... (hmia.) Ah ça, mais, est-ce 
que ma tante est encore couchée ? 

BLANCU E. 

Nim, monsieur, maman n'est pas couchée. 

ANTOINE. 

Elle a dd entendre les pas de /a Grise. 

BLANCHE. 

Oh ! elle a dû même entendre les vôtres. 

ANTOINE, riBBl. 

Ah ! ah ! petite méchante, c'est à cause de mes boUei . Ah 
dame ! nous n'alloos pas dans les champs avec des hotU^ 
hanneton, nous ! 

BLANCHE, A »Brt. 

Quel grossier personnage t J'ai assez vu mon courin, moi! 
(hmi.) Monsieur, comme maman était peut-être (apsarMi) 
très-loin, et qu'elle ne vous a peut-être pas entendu. Je vais 
la prévenir. 

ANTOINE. 

Ce n’est pas de refus. 

BLANCHE, riaM imi c»pa. 

Monsieur... (eUb Ib< HH im iraada rS«4ra«t« Mb eMMBlMaa.) 

ANTOINE, mIbuI. 

i Cousine, excusez-moi si Je vous salue à ma manière, mais 
I je n'ai pas appris à danser... (tUBcht a'i* n f»r l'iMaiter.) 

! SCÈNE VIII 

MARIE, ANTOINE. 

ANTOINE , tlriBl m nMifa. 

Ah ! eVt que je n’ai pas trop de temps à perdre d’id à 
la nuit... Tel que vous me voyez, j'ai encore mes quatre 
lieues à faire avant de souper... Je manque de vendan- 
geurs; il faut que j'en aie demain cinquante de plus, in- 
stallés dans mes vignes^ et, à cette heure, cepetMlant, mes 
prcssoii's regorgent déjà. Il faudra venir voir ça,c ;usinc, 
un de ces jours qu’il fera beau. 

MABIE. 

Je vous remercie, monsieur. 

AH TOI N B. 

• Oh! ce spectack-là en vaut bien un autre, allez... C’est 
< toujoms ausiL aœuMul que votre Opéra de Paris... Moi Je 
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n'y suis allé qu'une fniiv, cl j’y ai dormi... Aiil... (auii 
i>r«Tiwiii»tit.) Il a f^Uu mVniporlcr... (AiMèi tn mcudi a* •>!#•(«. 
&'wM>r»M.} AU ça \ cl la petite »œur, elle >a dune se marier? 

^ MAaie. 

Oui, monsieur. 

i>Toi>e. 

Tonjour* avec son même anwurcux de cet hiver?.., l'n 
éléffint que j’ai reneontid quelqnefuis à cheval par les rhe> 
miiiK... Ail ! il n'a psA du giusH^s butter, lui, mumieur... 
roonsiciu’?... 

MAaiE. 

George de Sparc... un jeu^‘ homme trcs-tli$> 

tingué. 

A!«TOI!(B. rltnl Awpn#itl. 

Oui, oui... j'cnlends... ile»l plus diviingud que moi, mais 
il n'est peut-être pas m riche. 

U ARie. 

Il a servi son pays. 

AMTOIKE, mai brvjrtaMMvt, 

Oh ! alors, il n’a i^as le sou ! 

MARIE , « pan. 

Cet homme esl insiipporlRbié, 

ANTOIME , arrvi «fi iMiaai Ae (iHmat aa li«ra qal m irnave M. 

Poésie de Miilevoie... (rh>i.) Ah I Millevoie, vuilà encore 
queque chose qui m’ennuierail. 

VARIE, 

Tant pis pour vous, monsieur. 

ARTOIRE. 

Tant pis ?... pourquoi doue T... mais je vis très-bien sans 

ça... (l'a Tl M «t le Iratiil de V»r<e.) CoiUmO VOUf 

travaillât, iitademoisellp Martel. .. vous ne peidee pas de 
temps. Vous feriez qua«imi'iit comme votre homuoyme 
Marie, duchesse de Bourgogne, dont parle ia légende du 
pays, qui avait (ait attacher sa quenouitle après sa selle, afin 

de |KIUVOir filer à cheval... (v.n» «a ,>•«•«! r».a. Aaiaia», iptâ, an 

te»t».] C’est bien ça, d’amir île l’auleur è U besogne ; vous 
ferez une bonne petite femme de inéuage... (vio« ini loame i* 
d«*. V* u>MiH.) Mais, à piopos, cousine, vous voilà bonne à 
marier aussi, vous... £>^1-00 que la maman ne songe pas à 
vous liouvcr un mari?... (««ro r^a ■■ iMiifr«<>iic — 

A**t WM i«H# irvMirrf.) Ah ! je comprcuds, rusée, vous saurez 
bien le trouver toute seule, hein?... (n lai )»>»,» i» stm, «it« « 
peor al m lèra.) Il faut Ic proDiliv bien riche, parce que, voyez- 
vous, U beauté passe et les écus restent. 

MARIE , t »Mt. 

Est-ce que maman ne va pas bientôt venir? (sa» rm«..ie.) 

AStTOl.lE, àptrl, rrlaqnBBI Mirif. 

C’est nu'rUe est gentille à croquer, la pcliu> cousine !... 
Une taille bien prise, de jolis yeux, une cheveluie su- 
perbe... elle a tout ce qu'il faut... Ah! faut être juste, 
toutes les Bourguignonnes ne sont pas tuuméea comme ça, 

MARIE. 

Enfin, voici ma mère! 

MADAME rOMTEVAT, t'estmol. 

Je TOUS àt fait attendre, Antoine? 

A!<TOi:iE« 

Oh f ma tante, je ne me suis msennuyé... la petite cou- 
aine n’est pas parleuse, maU j’üi causé pi'iur deux. 

MARIS, Av«e aM «Art* île (tbibw. 

Tu n'as pas besoin de moi, maman?.., je peux me re- 
tirer? 

MADAME rOMTENAT, 

Oui. 

AMTOIRE. 

Au revoir, cousine? 

MARIE, mIuïbI. 

Monsieur! 

ATITOIME, I pBtI. 

CVst ^l... elle est bien gentille tout de même. (Marii 

f«f 11 porlA parb«.) 

SCÈNE IX 

MADAME FONTENAY, ANTOINE. 

MADAME rOMTCRAT, ('««mal. 

Monsieur donnez-vous ia peine de... (<n« «'«rraia ta «»r«ei 

AMOiM q«i l'crt d^4 jrtZ *w U ckoic <w c(*ü Mtri*.) 

ANTOitn:, 

Merci ma tante. Vous voyez?... J’agis sans cérémonie... 
entre parents. n’csl>cti pas? 

MADAME rORTRMAT. 

Je VOUS al prié de venir puur... 

ART0I5E, 

Ah ! oïd, pourquoi?... ça m’a bien mlrigué, aUez... ea 


recevant voire lettre, car nous n'avont pas l'habitude de 
nous envoyer «les pouleU, suilnut depuis que nous avons... 
quAMtiienl dcA... ndieh uuirva entre nous, car il puait que 
Voilà le moment oîi elU‘s vont iepar»ilie & t'hurizoD ? 

MADAME rOMTKRAt. 

Oui, et c'est justniiunl de ces r.«l*es noires que j'ai à vous 
enlrvlenir... Mais je ne vous rcii*'ndiai pas longtemps, 

artoine. 

Causez, ma tante, je vous écoule. 

MADAME FONTEKAY. 

Celle explication que n^uis allons avoir enstnnblc, si je ne 
l’ai \m» provoquée plu? tôt, c'eal que j'es|véruis, je vous 
l’avoue... 

A>TOIRe. 

Vous espériez que je fer.iis les piemiers pas?... Eh bien ! 
pourquoi les aurais-je faits? Ma Ciniso est Iwime, ainsi... 

NADANE FORTEMaV. 

II n'est pas questiim do dnuts iei, Antoine, c'est à t^ra 
coQ 5 ciona>, à vtHre cmiir que ju m’adresse. 

ARTOtRR. 

Ah! très-bien, compris, des bêtises. 

MADAME PONTF.RAY. 

^ N'êles-vou.« pas effrayé comme moi des conséquences que 
peut avoir un tel ptoeùs entre parents? 

ANTOIRE. 

Il n’y a pas de parents dans les affaires, ma tante, j'ai hd- 
rilé de quinzi* cents bous miliR francs par testament. Ce 
lest.imcnt. vous l’attaquez, vous faites bien... Je le défends, 
je fais mieux. — Or donc... 

MADAME FOXTEXAT. 

Mais nous ne nous compremm» pas. 

ARTOIÎIE. 

Et je erois même que nous aurons ben de la peine k nous 
comprendre. 

MADAME FOfiTERAT. 

Je ne cherche pas à savoir, en ce moment, lequel denous 
a le plus de droits à cette fortune. 

ARTOIXE. 

I.«quel? Mais c’est moi donc. 

MADAME FOXTOAT. 

Je ne m’en inquiète pas, vous dis-je. 

ARTOI.XC. 

Mais je m’en inquiète, moi. 

MADAME FOMTECAT. 

Je voudrais seulement vous faire comprendre ce qu’il y 
aurait de ddploiabte, de scandaleux dans uu procès du celle 
espece. 

A>TUIRF. 

Si vous craign{ Z le scandale, désistez-vous, c'est bien 
simple. 

MADAME rONTERAY. 

Je l’eusse fait déj >, Autoiiic, s'il n'y allait pas des intérêts 
(le mes enfants, et surtout si je n’avais pas à exécuter la 
dernière volonté do leur pciv. 

ARTOI.VE . t««>>U>»l. 

Oui, oui, oui, je conçois, c’*>t sacré... Eh bien! plaidons. 

MADAME FORTKRaY. 

Non, no plaidons pas, Antoine, vuus n’avez pas besoin de 
ce surcruil de fortune. 

ARTOI.XC. 

Folles excuse. 

MADAME PORTERAY. 

Vos ressource» diq>as!>aient déjà de lM?aucoup les uôlrcs, 
même avant cet hériidge. 

AKTOIRS. 

Je n'ai pas compté avec vous. 

MADAME FORTERAY. 

Voyons? VOUS êtes assez riche, 

ARTOi.XE. 

Ou n'est jamzTifi assez riche. 

MADAME FORTERAT. 

Vous ôtes garçon. 

ARTOIRK. 

Je ne lu serai pas toujouiM, ut meme que déjà... Oh 
dame! c’est que je comtmuicu a en avoir asi^cz d'etre seul; 
et après tout, on n'est (tas si déchiré, je pense, qu’on nu 
puisse, uu (le ces malins, trourcr chaii'^sure a son pied, il y 
aura ten, quelque jour, un petit Antoine ou deux ; ch bien ! 
moi aussi, c’est pour mes enfants que... Ainsi plaidons. 

MADAME FORTF.RAY. 

Non, encore une foi», nu plaidou'‘ pus, ne fût-ce que par 
n'*pect pour ta mémoire de cuUu qui vuus appelait sou fiis... 
de la &<£ur de votre père. 

ARTOiRB, i’inAUel. 

Ta, ta, ta. Pardon, ma tante 1 mais si uous faisons dc$ 
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pbiA'es, je serai battu, c'eit clair. Je ne vous suivrai donc 
pas sur ce (errain-l;i. Moi, je ne connais que le Code, et 
fui^ |ue encore une fois ma cause est bonne. 

MADAME rO>fEHAT. 

Au p<»int de vue do droit, pcul-èire, mais non au point 
(le vue de la conscience. 

AKTOIME. 

S> votre avocat ii'a qiici:u à dire?... 

MADAME FOMENAY. 

Vous rêntVhircz, inuuMeui' .\ntoine. (,!>• u 

A N ruiM:. 

C'est tout réfléchi... AU iMeii, ma tante, comme vous y 
aliezl... vousdemaridcz un miiU>»n,voii<, comme on demandé 
une feuilletie d’Auverre. Tourn- s le robinet, tires à môme. 
Ah ! mais, ne se fait pas comme ya, ut le pauvre ai'gent 
est trop dur à gagner. 

MADAME rOÎI TF-ÎAAI. 

Antoine... si vous descendiez en xous*mômc... 

AKTülKK. 

th bien? quand j’ydescendrajs? 

MADAME FUaTtXAT. 

Vous seriez bien fon éde recunnaitre que vous faites une 
Ailainc action. 

ANTOINE. 

Coromcul ça? 

MADAME F05TË^AT. 

Voyons ? Antoine . ..aous savez tiicn que vous avez pronié 
de U brouille du frère et de la sœur pour vous fa'u-e avan- 
tager par votre tanle. 

Aavoisc. 

Tous Ica neveux auraknl failce (|uc j'ai fait. 

MADAME FO!tTE!AAY. 

Peut-être, car, entre nous, pour eu arriver A votre but, 
vous au-z ttbu!^, je le «ais, de la fuble.Ase d’c.Aprit de inadc- 
looisellc Fontenay... cela pourrait être prouvé. 

A5T0IÎAE. 

Qu' CM) le prouve. 

MADAME rOMTE5A1. 

Et enfin il est bien certain que ta clouté de U testatrice 
cUlt, dans les derniers temps, de donner tme jtarl égale à 
mes Ûllv5 cl h vous. 

AMTOIMC. 

Je ne suis pas forcé de savoir ça... 

MAD AME roniEDAT. 

Vous savez bien, du moins, que mademoiselle Fontenay, 
que votre tante, nnnortçait, quelquesjours avant sa mort, 
devant dix témoins, 1a ferme resolution où elle était de 
lefairc son testament dans cc sens. 

AMTUIAE. 

Enfin, quoi?... elle ne l'a pas refait. 

MADAME rOMTEMAT, t* (MleMSl. 

Parce qu'elle n’cii a pus eu le temps, car le notaire avait 
été mande, et s’il est arrivé trop tard... 

ATtTOiaS. 

Ça n'est pas ma faute. 

MADAME rOMTKMAV. 

S'il est arrivé trop tard pour recevoir légalement lu décla- 
ration de la mourante, il u'en est pas moins vrai que 1 h 
volonté dernière de mademoiselle Fontenay a été recueillie 
par d'ëutrcs. 

ASTOINE. 

Ça ne sutüt pas. 

MADAME FOMTEMAV, i»h|ec«. 

Lh! si, monsieur ,cela siifftl, ou, du moins, celadev rail vous 
sufUre si vous resprciies le nom do colle qui n’est plus ; si 
vous vous respectiez Aous-môtnc! 

A.^TOI^t. 

Ma tante! 

MADAME r05TE.VAT, (roiaeMUl. 

Assez, assezl nous n'avons plus rl^n à nous dire, (eiu a 
•Mis.. . s«aB ■ ^ta.] Faites avancer le clkeval de monsieur Fon* 
teoay. (u ae«Mi>Au* «n. — adioim.) Moiisiour Antoine.., 

ANTOIME. 

Ma tante, je vous salue. (Uidjine rooteuy «art pir n taucsa.) 

SCÈNE X 

CLAUdE, ANTOINE, fait le DoMEaTiQtE. «t «wmic 
JUSTIN, et i>«B MARIE. 

ADTOOC. 

Ahl c’est vous que j’ai déjà vu cc malin, c’est vous qui 
êtes moiisiottr Claude Parisoi? 

CLAUDE. 

Oui, monsieur: 
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AMOlNE. 

L'ami dévoué de la famille, m'a*t>on dit? 

CLAl'DE. 

On vous a dît la vérité riiuosieur. 

LE DOM EST IQCE, rrouaet. 

Le cheval do monsieur est prêt. 

ANTOISE. 

Don. (a cu«>u.) C’est vous, n'ost-ce pas, monsieur Claude, 
qui avez été chargé de suivre lu procès en question. 

CLAUDE. 

Oui, monsieur. 

JUSTIN, Mlraat «n tliMI, 

«I il aiTiva que le üUdu roi...(ii s««.) 

ADTOI NE, unt f>ic« 4e «««•*■« ie lé p«<h«... 

Eh bien... vous voyez celle pièce do quarante sous, pas 
vrai ? (li omuiiM an éaiMui<t«>.) Eh tien I cVst tout ce qu'on aura 
ici de monsieur Antoine... c’csl moi qui vous le ois... Ser- 
viteur... (u r^iMale A la pour all*r eb*rcl>*r »«• ■>«■- 

tean, «I H iMMrti) tm jati)«... i« Hegardo donc devant toi, 

buttirl 

JUSTIN, A Firt. 

J’ai cru que c'était le UU du roi... je me suis trompé... (s* 

rrapptBl U front toal A coup, et peMant fs’AiiietM rajiM* «au MMrM.) 

Ah! j’y penfot... madame Foiilenay n'a peut-être pas lu 
Cendrillon ! j'ai mon idée. 

MAniC, cBiraot. 

Justin... maman désire que l'on serve le déjeuner dans 
cotte salle basse. 

JUSTIN. 

Bien, mademoisolle! 

ANTOINE, qiil »it prit A partir. 

Ma cousine.. . il est pi-gbablo que nous ue nous reverrons 
plus. 

MANIE. 

Monsieur!... 

ANTOINE. 

Bonsoir, la compagnie. (Uarwli hUm... Aauisa campa ut iraas 

eSapcia i«r wa a«i <1 

JUSTIN, A part. 

Décidément, ce n’est par le ûls du roi. (u risrai btim.) 


ACTE DEUXIÈME 

H4mr (t^r. ~ l'M UUe f*t ërcwM au nilicu pour U dSj«iM«r. 


SCÈNE PIIEMIÈRB 

JUSTIN,-.»!; p-u GUILLAUME. 

JUSTIN. Ml. 

Mon moyen n’a pas encore léussi. J’avais placé mon livre 
ouvert sur' la table à ouvrage Me madame, ciio me l‘a Jeté à 
la figure. Je l’avais mis ensuiie sur sa toilette, ei elle l'a jeté 
par U fenêtre. Hais c’est égal, ça n’est pas fini. Ah ! on a bien 
turf de ne pas faire lire Cciidritlon à toutes les mères, ({uand 
elles sont encore dcmuiseltes. (li m rrt«.rM «iramrat, ca «utn- 

djtt «rair quctqa'ua: CwIIiusm parait, c'm aa |r«« farpao, ao cmIum Sa 
ilaawuiqoa eatapafniil.) 

GUILLAUME. 

Justin, vûiU une Ictlie pmr madame. 

JUSTIN, la piVMBt. 

De ta muiliesse T 

GUILLAUME. 

Oui; elle ne viendra pas à la Côte de madame Fontenay. 

JUSTIN. 

C'est bon, ie la lui remettrai plus tard, quand nos cadeaux 
seront arrivé. 

GUILLAUME. 

Vos cadeaux? 

JUSTIN. 

Est-ce que ta bourgtroise est malade? 

GUILLAUME. 

Non. (maBt.) Ah! si tu savais ce qui l’empéche de venir, 
tu rirais. Figure-toi que je l'ai entendue qui disait comme ça, 
ce matin, à momieur, qu'elle ne voulait plus aller chez vous 
parce que ça lui fendait le cœur de voir ie.« injustices qu'on 
fait à l une de vos demoiselles! Quand je te disais que tu 
rirais... 

JUSTIN. 

Eb bien! pourquoi donc que je rirais, puisque c'est la 
véiiléT 


CENDIULLOX. 
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CENDBILLO». 


CUaiAOMt. 

Babl... U y en a une qu cai pas heureufc? Est*cc qu’on 
U bal? 

4USTIt(y Mutual F«i ÿpaalci. 

Esl'il bCtc, cclui*là! 

otii-LAime. 

Kh l»cnt <»lors... Esl-cc quVHe «l mal vôlue, mal cou- 
chée? esl-oe qu'on la pri\c de luiunituic? 

;i;sTi3. 

Mais non, idiot! 

ouiLLAt'Mr;. 

Eh bien! alors, qu'cst^ce qui lui manque? 

snsTift. 

Gros matériel, va! Elle n’csst pas aimée, là! 

CUll.LAL’Me. 

Oh! ce mensontto! jV-ntendais dire, l’autre jour, à 
madame, qu'ullo était aimée de tout le pays, au contraire. 

JusTia. 

Eh bien! qu’est-ce que ceU lui rail, le pays? Voyons, la 
maîtresse aiine-l-clle aon mari? 

CUILLAUie. 

Dame! je sais pas. J’y ai janmU pensé. 

SUSTIA. 

Eh bien! une supposition quVIle raîmcrail et que Itii ne 
raimerait pas? A quoi que ca lui servirait d’élre aimée de 
tout le déparicrocui? y cs-lu? 

CtlCLAUME. 

Dame! pas trop. 

JDST1K. 

Eh bien! c’est la même chose. Tout le département aime 
notre dcmoiselte, ruais sa inêi u ne l’aime pas aii(an> que sa 
sœur, elle ne T^•mb^»$^e pas auUnl que m sœur, cl c\*l ça 
qui la rend malheureuse. Com|uends-lu? 

CUII.LAU)IR. 

Ma foi, non. Moi, ma iikuc iw iiraimait pa«, cl çi ne me 
faisait rien du tout; je nVn perdais pas un coup de dent. 
Des caresses? A quoi que ça seit, quand on a sa siifTiïoncc 
pour le resU;? Ain>i, on elublas^alt toujours mon ficiv, et 
moi on ne m'cmbrassHtl j.iniais. tr%ni ça ih: me 

faisait rien non plus. Ah! si on lui avait donné plus üesoupc 
qu'à moi, à U bonne heure! ça m’aurait allccté. Quand un 
emmenait mon frure piomcner et qu'un mVnrcrimitl l(»ut 
seul à la maison, je ne me chagrinais pas, moi. je volais du 
raisiné!... Alors, je ne vois pas [Hiurquoi votre deraoiiielJc... 

JU81M. 

Notre demoiselle est une jeui>esse douce, 'icnsib!c,ct toi... 

CVILLAUME. 

El moi? 

JÜSTIÎ». 

Toi, t’es une grosse bikhe. Voilà la différence, (u 
Là, vaU’eD, maintenant, ]»>- ferai la comnussiun. (l»! Mrr«si 
k asis.) Je suis bien aise de t’avoir vu, du reste. 

CUILLAUNC. 

Eh bien ! au revoir. (ii i«r i« ««aj, a droti«.) 

JUSTIÜ. 

Ta n’es pas un fiU de mi ndh plus, toi, va l (ii piKt *»«* u 

Mr*ku« 4* Fmum; k CMi« A* C<»Srïllm. Marx •nimt 

4* U 4raUt.) 

SCÈNE U 

JUSTIN, MARIE. BLANCHE. 

MARIS. 

Justin, le déjeuner csl-it pivi? maman va descendre. 

JCSTtV. 

Tout est prcl, midomubdle; j’ai cueilli moi méme les 
fruits que vous prétércA. 

MARIE. 

Merci, Jiislin. 

JUSTIN, à 

C’est pa* grami’ chose... re» |Mii«res pi*tiics attentinmdà 
ne peuvent rvmplacer .. je le wi* bien, inai> ixn i .. cm fait 
ce qu’un ii’crtnc pAs, madciuuisrile Mirii 

^«'■1 *• flrnrrr, un* •itlecu «I k tMte, H.n* ki».* 

AeJupr'^ >"* ***o««.) - 

JUST 1 A ptri, jMk, rtrinlüM •• n t>»l.->l^. 

Ça )’a fuit fuurire...jc vuUuii ecueser uiieautic. (il «ipoar 

pr«a4ii «M .cciHi>l« toUvIM’; !«'*"•) 

BLAXClU-', •.•«-ntl. 

Marie, ma mère e-l dntiéie mi»i. Elle ne se doute tou- 
jouis pas que c’est aujuui'd iiiii i^a (cte, car elle manireslait 
tout à l’heure l'inieiilion d’aUrr à la ville p<uiir voir sdii r.O'^ 
lairc, son humme d’alfaln-s, je ne sais plu» quoi. Alors, je 
le piéviens, pour la retenir j'ai fait U malade, et mainte* 
neol notu pouvoni être tranquiUea, elle ne s’en ira pas. 


marie, NM rtnike 

Oh! j’en suis bien sûn^ aus»!. 

M.AKCUE. 

Comme lu médis cela? 

UARIE. 

Chut! voici notre mère. 

SCÈNE III 

Les Méses, madame FONTENAY, p»ii, .p«K „ 
HLIETTE n tLADllE. 


MADAME rOME5AV,»«'i».f. 

Rlanchc, vouler-'ou» in« diic uii 'ons avet la lèlc de 
coiiiir quand vous venez de me déclarer que vous 
êtes soufrÉ-unt*-? 

RLAKCilE, eaatcBiM r«TM 4e riee. 

Jiislrmcnt , mère, c’étail pour tâcher de faire passer ma 
migraine. 

MAPaME FOVTF.NAV, «» »wB wr k J’* àe akacA«. 

Tenez, la voilà toute rouge! 

DLANCHC. 

Mais non... mal» non... 

MADAME rOBTEXAT. - 

Vous êtes insupportable, (e I- Ul k «*“ l'♦mbn•llet.) 

Ot.ASCRE, Ml 4»tK^inl. 

Ah î c’rst comme ctia ? Tu me d s des cho«« desegréa- 
bU»? Hi Ideii! je ne t'fmbra> serai pas, voilà. ^s« 4^(*«kn 
toDpiwt.} Nun, non, madanje. 

MAPA ME FONTOAY, n*Bt. 

Je vais le Uper. 

* bLAJVCllE, l'«wlf*»“nl. 

Uissedonc. ça te lerait liop de mal. (mmU resi.4« buaca* 

«e iicMe«»a'M> M 1 JmImx.) ^ 

lUSTI."*, A (ort, m 1 *U il^ f.ift k wn'ira. 

Celle-ci fc fait pruT, tandis que l'aulre... (n w*n.»e«« a 
t,»mw M-kiw y •ta A ««M 

B1.kIm »•» te* sesBHi. JiivrU- M»»'‘ »r**’*»*l ua« d cWCt.) 

madame fo>tesat. 

Qu'est-ce que c’csl, Julielle? 

JtLIETTE. 

Pai’don, madame ! Est-ce que je pourrais, sans vous dé- 


MADAME rOMTEÜAT. 

Eh bien? 

FULIETTE. 

Madame, c’csl la couUirièr.* qui... 

6>EA>CUE. 

Que veul-rlle?... Oh ! il ne f .«I pas perdre de Icmps, car 
le bal de lu IVéfccluie a Im u dan» quelques jours. 

JCMETTE. 

Madame, la couturière dii que dans VélofTe qnc monsieur 
votre p.iiviU a l’appAUiée des Indes, il n'y a que de quoi faire 
deux roks. 

BLA.VCUE. 

Ah! 

lb1.ir.TTE. 

AlorF. elle envoie celte éu-ITc à madame p^r si elle 
lui convîendia. Elle dit que c'esl tout ce qu’il y a de plus 
nouveau. 

BIAMCQE. ^ 

Viens donc voir, Vane. tM-»-* ci»«k r«* ••trd.)* 

MADAME rO>TENAT, r.it»rtaBl 

C’Csl Irès-beau. 

SLAXCHE. 

Oui. mviî* nous ne sciuu* (xis mises toutes les trois de 
inémcî... Quct’esi d.me c*inli«n.«:it! 

madame fo^texay. 

Qu’y f.ilrc? (v M^r«f.) Aimes-ln cela, Marie? 

NAHie. 

Moi, maman? • 

, MADAME FO.MESAT.. 

Eh bien ! oui, to:! 

MARIE. 

R.ins di-iiieî (an#.- kwiiu-..) Je iiou'C cela trcs-iicno... plus 
rkhe que l’étulfc dr» Ind»*». 

madame foxtetiat. 

Eh bien! celle lobe le runvii ndratl-elle? 

MARIE. 

Mais il me scn.ble, ninmaii, qu’elle le conviendrait mieux 
qu'à moi. 

MAD.'tME rO.VTERAT. 

Enfin, pubque je le |■^I01V? 

MARIE, 

Rame! maman, j’aiüieitus mieux avoir la robe pareille a 
celle de Blanche. 
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UaOaME FON T en AT; «««e M «ewcfflMt i»|-er«*}aitilp 

Ccsl luco ! 

MARIE. 

Uaman, eit-cc que ça le contrarie? 

MADAME rONTENAT. 

Pas du tout, pubqiu; je te donne à choUir. 

MARIE. 

Tu avais peul-èlre envie de l'aulro? 

MADAME FONTENAT. 

Mais non, mats m>n. (a switettr.) .\llons, emporte! ceU; 
c'e^l convenu, vous diiez que Ton fas.'C cette robe pour 
moi, cl les di'iu autres pour ces demoiselles. 

DLANcnC ■ <tm r«v»r<U I» j»ar« li r»b«> 

(/est superbe! Cette dtolTe,.. j'ai envie de la prendre. 

MADAME FONTENAT, «KrwM. 

le ne veux pas! 

BLANCBK. 

C'esI bien, madame, ne vous fAcliex pa<. 

M.VDAME FONTENAT. 

Tu vois bien que celle nuance'Ui ne satirail aller avec tes 
chevuui blonds. 

BLANCBE. 

Alors elle irait bien avec les beaux cheveux noirs de 
Marie. 

MADAME FONTENAY. 

1-lh! sans doute, c'e^l pour cela que je lui conseillais de 
prendre cette robe. 

MARIE, A f*rt. tvec an Irwio «oupin. 

Oui. (cHf> «««U Ma isrna, «I l«at «««OiM aair* 

Au fait, VOUS avez raison, ma mère, je n'avais pas 
soDReà cela... (nrs^Nwi Oui... oui, on dirait que cette 

étoile a étd faite tout espri» pour moi... 

MADAME FONTENAT. 

Oh! Marie, il ne faut pas la prendre par complaisance. 

MARIE, m Urn>n. 

Mais, non, maman, je t'assure.. Elle me plaU, elle me 
plait beaucoup, et je... je n’eit veux pas d'autre. 

BLANCME, mrtiaal tut Soi A* JnlMIW. 

Eh bien alors. Juliette, lu as compris... c'est U même 
chose que tout a riieurc, excepté que c'est tout h fait le 
contraire... Tout esi pour le mieux. 

MARIE, A a««« 4e* terme* («iiImiw*. 

Oui, tout ni pour lu mieux... Ma more et Blanche auront 
l’air (ks deux sceurs, et moi, j’aurai l'air d une étrangère, 
coimne toujours. 

CLAUDIA, if"< *'rM • SeB|.voii. 

Mai ie! 

MARIE, M f««p|laKt Titeiii*ii], 

Ah! c’est vou.«, m.nisieur Ctaiide, vous êtes en retard. 

CLAtDE. 

Pardon. (a«m «mmuob.) Je suis ai rivé depuis dêjA quelques 
D&UnU... 

MARIS, Iroski.'». 

Ah! (su* MaéMnnK.) 

rÇSTIN , •(ni M U p«i Am ^t, tnui en cMlinMal 4‘mt*yet 

mnialMveni^t «on MkiU, A {«ft. 

Elle a pleuré, je l'ai bien vu... Voilà les coups d'épingle 
qui vont coniincucer... (e* «onttw >»• je»*, ii iscb» »» •«- 

«Utu, abI tMnbn «I •• Ihiw.) 

MADAME FONTENAT, 1«> •|>7ra>tiM Oc U US1«, prcMnt le lien 

Se Jhii u. 

Qu'est'Ce que c'est encoïc que cela? 

iCSTIN. 

U.idaiTie! c'esl encore uiic assiette... (CMprtaMt.) Ah! ça, 
madame, c’est un livre à moi... un livre que... 

MADAME rONTENAV. 

Une fuis pour toutes, Justin, ayez la lionlé de serrer vos 
livres dans votre bibliothèque. (ei.c u- i>i jau.) 

JUSTIN. 

Pardon, madame, je n'ai >)ue celui-là... c’est... 

MADAME FONTENAT. 

Allons! servez! (jaiwiir Mit.) 

JUSTIN. 

Oui, madame, (a p»n.) coup est encore manqué, c’esl 
égal, je le nictirai ailloiirs. 

BLANCHE. 

Allons, Marie, viens déjeuner. 

MADAME FONTENAY. 

Ah ! loi d'abord. Blanche, si tu es nialaJe, il ne faut pas 
manger. 

BLANCHE, «w aM |ra«Uj n«^a<aM. 

Non, quand on est malade, on ne mange pas d'abord. 

Ham »'a>i Ut eSre mm r-Uca A cAia Sa la wàra.) 


MADAME FONTENAT, Muât (Ifaa A ClaaOe Ae «Watf a la {.bea 
Otrtaa A M>t<a. 

Mettez-vous là, monoieur Claude, pa« de cérémonies. 

(Clw4e A rrfret— KtKe «a pour prendiv l'autre plue à «MS de u 

■tire, nu^a elle «M déjà priae par Blaucbe.— Mena f'aiacoil face.) 
BLANCHE, armaat awptéi da sa Bér*. *(ce ta i>ftictta 4épin,ca loaia 

fnaAa A la Biama 4e« miault. 

Maman, mets-moi ma servieitc. 

MADAME FONTENAY; btDwaal la» Atmlri a»ac «OtaplatMMr. 

Tu m'ennuies. 

BLA NCHR, iaA«a Jm. 

Maman, mets-moi ma servietL* pour vous regarder man- 
ger. (BUa *'aM« I tur tit p»*r iiii pM>d< A« u «àrr.) 

MADAME FONTENAY , riBBt. 

Oh! que lu es donc ridicule ! (N*a»«a« FonUa»; fiait p^r ntia «a 
AB* «Miait Riaitcbe.) Sois iianqulUe, quûud monsieur Geonte va 
arriver... 

BLANCHE, walaat d« tau. 

Il arrive dans une heure. 

MADAME FONTENAY. 

Je lui conterai tous les enranlillages, et il ne voudra plus 
t'épou>er, et nous le renverrons à ù pcn.vion. 

BLANCHE. 

Ah! vous en seriez bien fâchée... Qu’est-ce que vous de- 
viendriez donc tous les deux sans moi, mon Dteu?... 

CL A L' DE. vpmUbI <U>t(*iir Marw. ri lat »fr»at d« Ib^. 

Madcinuisellc Marie, voulez-vous me permettra... 

M tltlE, dt.|rs.lp. 

Merci, mouslenr Dmide. 

JUSTIN, a p.ri. 

Oh ! mais, je sonlTre ici, moi ! 

BLANCHE, *iir le» Lra«m« -le u <*>Ma. * 

Ton thé est bon ? 

MADAME FONTENAV. 

Oui, u est bon... Lai>st -iiioi liaiiquilie. 

BLANCHE. 

il est bien sucré? 

UAD.VUE rONTE.NAY. 

Oui, il est bien »ucré. 

ULVNCUK. 

Fais voir, (eua >#■ l>re«.| u ia.«a a >• bmeW.) 

MADAME FONTENAT. 

Mais, si lu n'as pas ^-cur t|uo cela te fasse du mal, pramb 
en, du thé, et laisse-moi le mien. 

BLANCHE 

Non, c’est le lien «juc je veux .. U i^t bien meilleur, (kiu 

boit ) 

MADAME FO NI EN AT, «BartMil a»ae «.«aplaiMMa. 

Dieu! tpio tu es tourmentante!... (s« p-arbiat.ar u-ihmi 4* m 
sik, <f'ri B rn.b«»».<<.) Ri'eanlez. conmie elle ed roilTéc ! Tu n'as 
pa« lionle, de te m nt er dans rei étit-lii? (Ei« ,«• <br- 
taoi.) Fh bien deme! pourquoi nas-tii plus lie bourlis d'o- 
reilles? 

BLANCHE. 

Ah ! ça nr.o gênait... je n on mets ptu<t. 

MADAME FONTE.NAV. 

Ft je veux que vous en meliu z.im>i .. Lursqui*, plus tard, 
la fantaisie vous eu reprendra, il faudra encore vous enten- 
dre pousser des ciis comme si on vous égorgeait, n'esl-re 

pas?... (Ella • ««failiai b«Miile< d'or >11 •« rl «<ul U* lai «lU-brr.) Mais, 

tiens-toi donc! 

MABIE. 

Maman, tum'avai- promis ces boudes d’oreilles-là. 
BLANCn r. 

Ah! alors... 

MADAME FONTENAT, la r.taa.ni. 

Eh bien! qu’est-ce que cela fall?... je lui en achèterai 
d'autres. 

MABIE, A '«rai ».hi. 

Mais elles viendront de riiez le marchand, celles-là. 

MADAME FONTE.TAY, bauwaal U ^p,tU.<a. 

Eh bien! c't>cc que celli s là n'm vienni.nl t'.as aussi ? 

MARIE, ÏAMI B>». 

Ce n'est pjs la même clu«c. 

CLAUDE,» |>a>l, ra (r(»nUai Mara. 

Voilà 1c snpp'.icvde tous lt'.4 jour-*. 

RLA NCIIE, r.RiHaal ani' (:rjpi« 4<- ra.tja <|«e Ikal ta «là r. 

Il est beau le raisin, u tlo année. t 

MaD.VME FONTENAT. 

Oui... mais, tu as un pru du lièvre, lu me l’as dit, et les 
fnitis ne le valent rien. 

QLAKCHE. 

Non, les fruits ne valent lien pour la ilèvre... (RUa auH a 

■4b« la 


Digitized by Google 



10 CBNDRILLON. 


MAOAMK rOïlTSNAT, ritRl. 

Je vais te renvoyer, Blanche. 

MLAKf.aE, 

Tiens, je ne m'en irai put (TmI ta rlaal, SiaKAé « Sai pariaf 

tMlr tur Im 4* h a^ra.) 

MaDAMIC FO.HTK.VAT, eWnhial A U rMi*n;>r. 

Voyons, csUce que lu ci ois que je puis déjeuner comme 

• LAHCBA, r^Ml. 

Non. Uais, tu ne déjeuneras fias, voilà tout! 

MADAME rORTEKAT, l'tBiSrsmiit fitlaMot. 

0ht grande béte, vat 

CLAl'DE, ^aia *u U tafplka i)a'»ii4are Mtrt», «tHriast cWangar 
U M*arwl»<a. 

Il (Mirait, madame, que tous n'avez rien pu obtenir de 
monsieur Antoine? 

MADAME t'ORTERAT. 

Oli! absoiumcnl rien... (va^tm Har.« <|t4, %'j lantat Hui, «i •!>», 

*Bffa>|uéa par trt tVa Moigoèr.) Tu IC lèvCS dc lablc, MaHe? 

Qu*esl-c« que c'esl que ce caprice-là? 

MAnie. 

Ce n'est pas un caprice, maman... mais je n'ai pas faim. , 

MADAME roRTENAY. 

Ce n'est pas une raiso.i. Daburd, («ourquol n'as-hi pas 
faim?... Je suis sûre que lu seras alU^ déjeuner ce matin à 
la ferme, comme cela t'arrive souvent. ,, Tu ne peux rien 
faire comme tout le monde I 

NARIR. 

Nais, maman, je n’ai pas déjeuné à la ferme. 

MADAME FURTERAT. 

11 faut bien croire que si... 

MARIE. 

Je puis bien être malade comme ma sæur... (sita i'^h4|*«.) 

BLARCUC, »e Uraal, et ««annt à ell«. 

Malade!...* 

MADAME FORTKRAT. 

Alors, si tu es malade, dis-te. 

BLARCHE,AN«n«. 

iût'CC que vraiment tu soutires, ma petite sœur? 

MARIE. 

Non! 

BLARCHE. 

Pourquoi cs-tu Irisle?.., Qu’as-tu?... 

MARIE. 

Je n’ai rien. 

MADAMF. FORTF.RAY. 

Laisse ta sœur tranquille, mon Dieu t... Ce rdle de sauvage 
l'amuse... 

MAR1F, pm Sa ptrerr^r. 

Mais, maman, je n’ai rien fait, apres tout! 

BLANCHE. 

Certainement ! 

JUSTIN, »uSi«|'iMil. 

Ali! c'est trop fort!... 

BLaRCIIC.w ftebut. 

Je ne veux pas que lu lu giondes!... Làt lu l'a» fait plcu> 
lor... lu es une niéchunlo!... Viens, ma petite Marie, lais- 
soos-la toute seule. 

^ MADAME FUNTEVAY. 

Blanche. Je te défends do t'en aller! 

BLANCHE, d’m Ira inalia. 

Je ne l'écoulc pas. 

MADAME FONThRAV. 

Mademoiselle Marie couiente quand elle peut mettre le 
trouble ici. 

MARIE. 

Mari, maman... 

BLA.NCUE, ba«, A M>«r<«. 

Ne lui réfionds pa<, cl vioii--nous-eii.(B*Bt.) Adieu, maJiune 
Konlenay. 

MADAME FONTERAT. 

C’est bien, tu me le payeras, (uu *• ih* aiMi ciiuje.) 

BLARCHE. 

Oh ! j'ai Lien peur do t<.i. (a Muia.} Viens voir si tout est 
prêt, et nous irons au-devuul do monsieur George, (kiu r«a- 

iraka. |«r li |>wle dc laacba.) 

CLAUDE, i MU. 

Oh! c'est bleu décidé, je dual à madame Fontenay tout ce 
que j'ai sur le cœur. 

JUSTIN, à |«il, lUiiraai. 

J'en Hia>sez...lcije uiounariavaiiU'âgc. (TMcdcai l'ai^Mcai. 

vert meStma Fnat«i>c7.) 

CLAUDE cl JUSTIN. 

Madame... 


MADAME FORTKRAT. 

Eh bien? 

Fl ERRE, catrcnl. 

Madame... le commis de votre banquier (olücite rbooneur 
de vous ftarlcr. 

MADAME FONTCRAY. 

C'est bien. J'y vais. <PM>rr« »»<i. a o*»Ar.) A tantôt, monsieur 
Claude, pour ce que vous aviez à me dire. 

CLAUDE. 

Oui, madame. (M»a>aia r.iaU«i 7 mcI par l'amliCf.) 

SCÈNE IV 

JUSTIN, CLAUDC, pai# GEORGE. 

JVSTIR, A part, oa 4Ma*r«fBi aar an graad plateau. 

Oui, oui, j'en ai as»«z, je ne veux pas voir ça plus loog- 
Icmps... ça me révolte , ça lu’cxaspére. Je donne ma 
démission. 

C LA U O F.. 

Un ami dévoué de inoiii» pour mademoiselle Marie, ce 
Kcrait un chagrm de plus ptuir inademuiseUc Marie, JuttUn. 

JUSTIN. 

Vrai !... Ahl monsieur Clauilc, ce que vous me dites là me 
rend bien heureux. Je reste. (cr«rvc garait. 0 a«t«a riëgaBi coaURw 

«le cBeral.) 

CLAUDE, l’agcrMTiat. 

Monsieur le vicomte dc Spare. 

CEOROB. «atraol, 

Lui-méme, mon cher Claude. 

JUSTIN, A part, ««peitaal toa gUOaa. 

Le prétendu de mademoiselle tUanche! (L'^>inDt a’auM- 
Ariruat [«a A g*«.] Ah ! iju’il C'.l bien!... ah ! «ju'il est bien!... 

Pas de danger qu’on en donne un comme ça à mailcmoiselle 
Marie, (a caotge, a«M 4e< larairi.) Mtiiisirur le vicomte, je vais 
annoncer... (>i rsaart piiiaau Aj«aa) vutrc arrivée T Diadauie !... 

(n tort *« glaanatpar l'aarali> r .) 

CI.ORCE, r(aat. 

Eh! mon Dieu! voilà un garç«n qui a Pair d’avoir Meo 
du chagrin !. .. (sa rctoaraiat ««r» cuait.) Mou cbor Cisude, com- 
ment Yu-l>on kl? comment viis-lu tui-méme? 

CLAUDE. 

Bien, monsieor le vicomte; je vous remercie pour mot et 
(tour tout le monde. 

CtORCS;, tatwrBt. 

Je vous remercie!... Ah ça! cri-cc que tu ne veux plae 
que je te lut«>ie? 

CLAUDE, )ai «mal U naia. 

Geoi^c ! Ah ! que je suis heureux dc te voir !... 

GEURCB. 

Ah ça! et madame Fontenay? et ces demoiselles? 

CLAUDE. 

Mais ces demoiselles sont allées au-iicvant de toi. 

CKOROS. 

Ah bon ! nous nous scions croisés. 

CLAUDI. 

Quant à madouie, elle c.-t enfermée avec le commis de son 
banquier. 

CEOBOB. 

Attendons alors I 

CLAUDE. 

Monsieur le comte va t»ieu? 

, GEORCE. 

Très-bien pour un malade. Tiens, j'arrive en droite ligne 
de Pierrpfofids. Ce pauvre ptue est toujours enfermé dans sa 
chambre en téte-à-téle avec scs rbuinatUmps. Ils ne veulent 
pas absolument lui fau^sel coiupagnio. Pur lionheur, le comte 
est eiilélé. Il avale du malin au soir des louœs d'eaux miué- 
raie»... (»«at! e’t^t-à-dirc que je tremble paifuri qu'il ne 
noie le malade eu voulant iiuyer la uiaiadie. 

CLAUDE. 

Il doit être bien heureux, «Je voir que lu te maiics. 

CEURGE. 

Ah ! et moi donc? 

CLAUDK. 

Il n’élait pas tranquille avec monsieur son OU... Il devait 
toujours craindre qu'une duihosst.* ne le lui enlevât. 

GSüRCE. 

Une duchesse? Ah ! je v«)iuh .is bien savoir où elles se 
rachont. (s« rrpftBiat.] Du moins, j’aui-ai« bien voulu le savoir ' 
untrciiis, car aii{uuid'bul je ^uis au port, je m’y trouve 
bien, et j'y leste. 

CLAUDE. 

A t'cntcinlro. Il semblerait que tu n'as essuyé que des 
naurrAgcp. 
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GSORCK. 

Deil naurr>tg(?5? AU! bien uui... pas même la moindre 
tempête... un calme (dat, mon cher! 

CLAVbe. 

Comment, pas imc petite bonne fortune? 

GEORCe. 

Non, mais beaucoup dem.iuvai$ea; car,vois>(u, mon cher 
Claude, le» pens de ma Iremfie peutent afoir de» passion» 
▼raii>» ou de» amours ridicule», il» n ont Jamais de bonnes 
furlun«. 

CI.AO()E. 

Je ne te comprends pas. 

CEoaec. 

Assurément, je ne suis pas si sot que de médire de la tie 
élégante et facile des LovcIjcc et rfes don Juan do jour ; 
mais je cnn» seulement <|tte, pour mener l'ainour Ji grandes 
guid«>s, il ne faut pa*^, mon cher, s'amu5cr à ramasser tous 
le» cœurs qu'on érrasc, car alors on n'..rnve jamais... à être 
un iKinmie A bonnes fortunes. 

CI.St'OE, 

F.i tu les rainassaist toit 

CEoacs. 

Je ne faisais que ccta; je u'ai Jamais pu soir pleurer une 
enime. 

CLAl’DE. 

Pauvre George ! 

GBOaCE, •>« 

Imbécile de George! j'aurais bien voulu faire comme les 
aotrr.4... ne pas m’atUiidrir. J’ai e»«^.iyé, mais, bah! une 
seule larmt*, tombée des yeui de l’un de ce» jolis crocodiles, 
trouvait toujours mon coeur faible et désarmé. 

CIACDE. 

Tu étais bon. 

CKOKGE. 

J’étais bêleî.«. Combien de fois ai-je fait le serment de ne 
jamais aimer plus de huit jour» de suite ! Eh bien, mi pre- 
miére semaine de» amours commenta auprès d'une geutiUe 
ouvrière qui chunlaitjour et nuii; le samedi venu. et comrite 
je nic prépariis à lui dire im éiernel aJieu, el<c m'appiend 
en pleurant que sa malltTS:'C l'a rememée. M < délicatesse 
m’ordnniiail d'allcudre qu'oitceùt In.iivé une autre place... 
ratlendisdeux mois, deux mois d’i-nnui,et J'aUendrais en- 
core si je ne in'éluU décidé à lui ach< ter un petit foii'is de 
lingerie : ci douze cents fiams. Une autni fois, jedevenai'', 
louiours pour une M'mainc setilemcnl, l'ami eu tiiiu d'uue 
artiste à U mode... >üincdi venu, et coimne j«* me di.-ipo- 
sais à lui dire un éternel... lu sais?... Armandiiic, in’au- 
nonct* avec des larmes, de joie il ol vr li, que. (icre de ni<Nt 
amitié, elle o'a vttulu rien g.arderd'un pasré qu'ellcngri.lle 
rt qu'elle ûent de tout reimie... au marquis du Caraba». 
Ma délicatessi* me défendait de quitter Armandiue avant que 
fo pui-se la déilommagcr de tous ses sacrilices... J'altendi» 
cinq tuai», eu rongeant avec ma cliatno, une cUuiuu qtui 
j'adur... que Je dorai». Une deiuièrc fuis, un m'avait pré- 
senté une délicicusû écuvère... uu faifadet. nu syl|ihe avec 
des éperon», cl j’avuisfaU le .seiiikonl solennel de ne m'al- 
Icler à son ciutr que pour vingt-quatre heures seulement, 
pas une minute de plus L* îsa devait me rejuimlrc apre» la 
repré»emaiion, cl je l'alleiidiii», en admiiaut de mi stalle 
sagr^-e et sa Irmliesse sur un cheval nu... Ce serait bien 
le diable, me disais-itssi en vingt-quatre heure» j'uvais à 
mciepciilir 'le... Eu cc inivuent, palalra», Lu’iüi fait un faux 
pas, tombe dm» l’arène, et se. casso imu jambe. Ma déii- 
catesse, ne me penneUiit pis... Tu connais la fonuule? 
Mon ami, pendiiut cinq moi», J'hî été gaide-maiade. Total : 
douxe mois dVnimi, pour seizr jours a peine de ruiiibre ilu 
kinbeur; et voiU cc qui teq rmive qu’on ne saui ail êtio uu 
hoiutne b bonni'S forumes quaml on ne neul p i» voir pleut vr 
les femmes. Dh! voici mid.iinc Koiiteoay. (n coou « aid.) 
Chère mère! 

SCÈNE V 

* Lts Mrt.es, MADAME FONTENAY. 

MAbAMR PON tE>AY. 

EXCU.STZ moi, mon citer momneur George, m iis nnmn par- 
lait d'atTaires... j'étais sur b's épines, car on mav.iil an- 
noncévclœ arrivée, je n’ni lieu compris à coque l'ou ntc 
disait... U cis«i».) Monsieur Glande, cct homme n'est pas 
parti, voyez dune à causer avec lui. 

G LAC ne. 

J'y vais, madame! (il mu.) 


SCÈNE VI 

GEORGE, MADAME FONTENAY. 

MADAUE FUnTSifAT, »«r I* ca»fa. 

Venex vous asseoir près de moi... vous devez êlrc fatigué? 

GEORGE, prcDMaiMM cluiM. 

Pas lemuins dit momie. 

MADAME t'OnTIÜAT. 

El votre père, comment va-t-il? 

c BOaCE. 

li est moins soiilfrant. 

MADAME POU TIMAT. 

Comment êtes-vuu» venu ici? 

GEORCE. 

A chcv.ii, dfpuis le chemin de fer. Car vous saurez, ma- 
dame, que Je royasc avec me» écuries. Vous vous plaigniez 
de vos chetatix/l'aulre jour : alors, ma fui, j'en ai niiiené 
trois, dont un... eiiragiî. (À:lui-IÀ est pour moi, et, si vous le 
pe>'melloz, je prierai ce» deiiioiselU‘8 d’accepter le» deux 
nuire», deux mouton» de haute école... (zMi>'*<Mai <i« 

a»iM4« ■■tant <i« PMUBiT.JOh ! chcic tuère, pardonnez-moi l 
niaisqiand je suis complètement heureux, je divague. N'e»- 
pt'rez donc pa.« tirer uu mol de raÎKin de vuirefulurgeodre. 
Où est madèmoiM'Ile Blanche, ma jolie fiancée? Et ma 
petite bu’lle-sœur?... Ne les vejTai»-je pas bientôt? 

MADAME POÜTBRAT, met. 

Est-cc que vous vous ennuyez déjà avec moi ? 

GEORCE. 

Oh! madame !... 

MADAME FORTERAT. 

Non. Eh bien! alors, monsieur, et quoi que vrais en di- 
siez, Uchrz qu'il soit possible do mettre, pour un instant, 
une sourdincà votre fantaisie, et causonsgravement, comme 
de grands parents. 

CEOBCB. 

Gravement? A quoi bon, chère mère, pni^ie toule» ce» 
TPlaines questions d'iiiUVèt ont été résolues au satisfaction 
géncnile, lor» de la visite t|ue vous avez eu la bonté de faire 
à notre pauvre malade, qui ne pouvait venir à vou.'t? 

MADAMF. PORTERAf. 

N'importe. Et il y a encore qudmie chose à dire, alor» 
que le notaire a fini de parler. Eljaab'ird, rroyez-vousque 
la s tnié de monsieur le comte lui pi,‘rmellrad'as:i»terà votre 
mariage? 

GEORCE, 

Oh! il le faudra bien... Si son tniRledn ne s'arrange pas 
pour cela, son médecin e>t un homme mort. Ce pauvre pere 
est si heureux de cette union ! C'est qu'il veut présider i 
tout dans rarrangcmuiu du joH nid qu'il fait ouater pour 
sa petite ûlle, comme il apneiledéjà madenmiseiie Blanche. 
IKi» que ses douteur» lui laissent un moment de réjut, le 
comte SC fait porter de chambre en chambre: et là, il dis- 
cute la di»|M»ition de» meubles, la nuance des tenture^. Il 
ne trouve rien d’a»>ez beau, ni d’assez riche. M<'ii père nous 
cède, bieu entendu, le cAté le plus pUtorsi|ue du domaine hé- 
réditaire ; des fenêtr* », grmdef» comme FArc-de-Triomphe, 
ouvrant sur un paysage adorable ; un lac ici, de» ai lire» là, 
de» ruines et des cascades partout. On se croirait dan» un 
vieux château féodal. C’est u donner envie de détrousser le» 
voyogem». 

MADAME PORTERA T, rl*«l. 

Foui 

GEORCE. 

Fou comme un amoureux . et amoureux comme un fou. 
Il faut me nardunniT, je n'ai pas encore eu le temps d'être 
heureux. JuiMju’à vingt-uu an» , l'étude, avec sa grave es- 
corte de grec, d'algcbre et de latin. De vin^t-un à vingt- 
trois, la c.unpagne africaine, avec »<'» jours sans pain et scs 
imils sans suninieil ; et, de vingt-trois à vingt-cinq, la 
guerre d Orient, avi c sa Jérusalem délivrée ! 

MADAME PORTE.RAT, mriait. 

Mai» de vingt-cinq à vingt-huit? 

c EÛ RG R, ■■ pra ««barriM». 

De vingt-cinq à vingt-hnit? Ah ! d'aliord, chère mamao, 
il faut n.‘tianch< r une année tout etiltère, consam^ àcx- 
tirjicr certaine halle iush*... vou» savez? 

MADAME PüRTEKAT. 

Oui, pauvie garçon! .M.tU enfin... (Rvvmai » >a« iii<< (<«- 
at>cr«.) f)è vingt-six à «ing-huil an», qu'avez-vou» fait? 

CEOftCC, ri«ni. 

J’ai fait .. j'ai fait de» réflexions sur la vertu de» femme», 
cl je suis tout à fait d'avis, à ccUc lumrp , que les femme» 
qui ^üllt honnête» sont de beaucoup préférables à celle» qui 
ne le mut pa». Entin, soyez sans craintes, chère maman, je 
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suis «tssez jeune encore, cl coi)emlanl dt^jà assez vieux (>uur 
faire un Inm mari. 

NAPAue ro^TE:<(AY. 

Je vous crois. 

CKOKCE. 

Vraiment î 

MAUAME DR FOKTE^tAY. 

Oui. 

CEO R CR, d‘«n un («ttimBl. 

Eh bien! si vous env<«yiuz chercher le notaire? 

MADAUK PONteSAT, lURl. 

Le nolairc ! le notaire ! U viendta. 

CEOnCE. 

U viendra... Mais la iîii du monde aussi viendra. Oh! 
chère mêle, cVst que voilà bien longtemps déjà que je l'es* 
pèle!.. Songez dune, duuic grands mois, durant lesqiicla 
j'ai eu à peine l'occasion de vous voir dix fois... Car au 
thifdtrt*, au concert, dans le monde , ça ne cüai|»lc pas. Mu 
parole d'honneur, c'est à peine si je connais ma tlancde, et 
quant à ma petite beile-sœur, je croi^ que je ne U connais 
pas du tout. Elle était si raicmenl avec vous au bal col 
hiver. Eal-ccque, si jeune, elle détesterait déjà le monde? 

MADAME rOMTEXAT. 

MuU iMis du tout. Et (KUir qu'elle nu (ûl pas au bil quaud 
nous y étions noiis'inèine.s, Blanche et moi, il fallait, assu« 
réiueiil, qu'il y eût iiuelquc empêchement que je ne saurais 
me rappeler atijourd'nui. 

GEORGE. 

A la bonne heure! C’est qu'en vérité, je ne sais plus sIcHo 
est blonde ou brune... 

MADAME POXTEXAT. 

.Mais, voici Blanclie! 

GKOHGR, ■*«£ j*>*. 

Ail ! entln... 


SCÈNE Vil 

ULANCIIE, GEOBGE, MADAME EONTENAY. 


GEORGE, alUiil tl« BImcIis et iiImdI. 

Mademoiselle 1 

BLANC UE, jouni t «iaos/'Mi'iit. 

Monsieur do Spare est arrivé! je ne le savais pas... 

MADAME FONTENAY. 

Bien vrai? 

HLANCIIF. , rali«rrji«^. 

Mais.... (tvM InschiM, tn «oaiaRi à u ai«t«.] Si, Va^ jc Ic Sa* 
vab, et je suis venue de niüi*mêmc, parce que j'eUis impa* 
tientée que tu ne me Q»ses pas venir. 

MADAME FONTENAY, »w»fi»Dt. 

J’aime mieux cela. 

CSOHGB. 


lü moi aussi. 

BLANCHE. 

Jc ne sais pas mentir. Et vous, monsieur r,eorçc? 

GEORGE, fl*al. 

Moi, jc ne mens jamaU... qu’a la dernière extrémité. 

BLANCHE. 

C’est joli t 

GEORGE, a« sSm*. 

Que vouleZ'Vous? il y a des cas où l'on et-i bien obligé 
de mentir. Ainsi, par exemple, monsieur le comte m'a 
chargé de vous embrasser pour lui... or, comme je n’o- 
serai pas m’acquitter de cette conmiission et que je ne vou* 
drais point cependant omlraricr mon père, en tui disant 
que Je ne l’ai point faite, il faudra bien que je iiicnlu. 

MADAME FONTENAY, lt■■l. 

Tenez-vous bien à dire la vérité ? 

GEORGE. 


Oh! oui, madame. 

MADAME FONTENAY. 

Ehbicnl mrmsieur, faites votre commUsioii, je vous le 
permets. 

CKOROE, Uiuol 1« (rMtdt Bliacb*. 

Pardon, mademoiselle, maU c'est un cas de conscience. 

BLANCHE. 

Mais j'y songe, maman, j’ai intenompu votre conversa- 
lion, je suis de trop, peut-être? 

CEORCE. 

Non pas, nous parlions notaire... 

BLANCHE. 

Ah ! (Or «n ibAhm. frtM«R.) 

GEORGE. 

Et, àcesiijet, madciuot&clic, si vous vouUex être bien 


bonne, vous lâcheriez d’oblenirde madame Fontenay qu’elle 
me marie le plus têt possible ? 

RLANCH £. 

Mais, monsieur... 

GEORGE. 

Pardon! mademolwdlrB!anchepeul-êtrc n’est pas pressée, 
cela se conçoit, elle u’a que dix-huit ans ; maU, moi, j'en ai 
vingt-huit. 

RLANCHE, UhMcomrG 

C’e»t vrai, maiiMii. 

MADAME FONTF.NAY. 

Tu OS dune bien im|ialiente de me quitter, vilaine in- 
grate? 

BLA.NCItE. 

Oh 1 maman ! 

M.VD.VMB FONTENAY. 

Laissiez donc, modeiimUeUo, vous rrrez comme les autres, 
70US me quiUci’ez, j'en suis sdre, sans regarder en arriére, 
sans songer que je reste seule. 

BLANCHE. 

Seule ?... eh bien, et ma sœur? 

MADAME FONTENAY. 

Ta sœur... se mariera aussi, elle. 

DLANCRE. 

Et puis, d’abord, tu ne me quitteras pas, c’est convenu... 
Oh! nous ooussomuies déjà occupés de toi avec monsieur 
de Spare. 

MADAME FONTENAY. 

Vous avez régularisé ma position ? 

BLANCHE. 

Mais certainemenE 

N ADAM E FONTENAY , a*«e crmiUm, A 0««rt«. 

Vous la rendrez heureuse?... vous ne la ferez jamais 
pleurer? 

GEORGE. 

Ah l grand Dieu ! je n'ai jamais vu pleurer une... {&«»•• 

•'irrèle tl «• n«nl 1 » IAytr.) 

RLANCIIE, A «a n*f«. 

D’abord, s'il me fait pleurer, j'irai le le dire. 

UEORCF., riail. 

C'est convenu. 

MADAME FONTENAY. 

Ah ! c'est que c’est une enfant gâtée ! 

GEORGE, MRl, «i A ilanHKxa. 

Je le savais. 

BLANCHE, flcW«. 

IMall-il? 

GEORGE. 

Mais soyez tranquille, chère mère, je la gâterai encore 
plus que vous. 

MADAME FONTENAY. 

Il faudra être indulgent, car elle a bien quelques petits 
défauts... Elle est volontaire, capricieuse... 

GEORGE. 

Je serai une vraie girouette, mademoiselle Blanche n’aura 
qu'à souBlcr. 

MADAME FONTENAY. 

Elle est aussi un |h>u coquette. 

BLANCHE. 

Ah ! maman!... 

MADAME FONTENAY. 

Tout cela n’est-il pas vrai? 

BLANCHE. 

Si. mais monsieur Geoqge s'en serait bien aperçu... lu 
n'avais pas besoin de le lui dire. 

MADAME FONTENAY, rikM. 

A la bonne heure ! 

CEORCE, le* Ruiai S« Fmimij. 

Ah! chère mère, combien je Ibis heuieux, et combien jc 
vous aime 1 

MADAME FONTENAY , b»> A Bl«R<li«. 

Et loi. Blanche, es-tu heureuse ? 

BLANCHE , •«•e »noar. 

Oh! oui, maman, bien heureuse ! ^ 

SCÈNE VIII 

Les Mêmes, MAHIE, p«i* CLAL’DE n JUSTIN, »Rnii« 
MARIAN.NE. 

MARIE, ^ui Rrriviii «a coonal. i’»riAual U>at à cu«p ea R^rc^vial 

Ah!..; 

MADAME FONTENAY, ti*C ZeuMaf, et t^adiRt se Um ^ (oa* 
Uatie *«« mI'A qe »I1 r ««Ut as* lecoade anRi. 

Eh! mon Dieu, Marie, C't-eeque le feu est au château? 
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MABICÿ «mUrnw^. 

Pardon, maman... BJonsicur... je vuub prie de m’cacusor, 
je croyais nianche imite seule ici. 

BI.AKCHS, à rarl, m trrul. 

Ah ! je derîne, Robert est arriTé. 

NAHIK. 

Je me retire. 

CEORGR , loi «’««t trr^ 

Ab 1 de grâce, mademoiseile, permeUez*moi auparavant 
de renouveler connaissance avec celle qui doit être bientôt 
ma sœur. 

M iR IF, »'in«UM«l. 

Monsieur! 

CEORCE, i pH. 

Comme elle a l'air triste ! (cuaAt «ai»). *' 

MADAME rORTERAT. 

Eh bien! voyons, Marie, fjii’y a-t-il? csl-co donc un mys- 
tère? 

BLAR CB E, **pn( #Mr*f J«*Un pi an roffrol. 

Non, madame, c‘est tout simplement le dix octobre. 

MADAME rOKTERAI. 

Le dix octobre? 

MARIE. 

C’est aujourd'hui ta fêle, maman. 

MADAME rOMTCRAT. 

Tu ne te trompes pas? 

M A RIE, •««« RIIWMtiMI. 

Moi!... 

CLAUDE. 

Nim, madame, nous ne nous ln)rnpons pas. 

CEORCE. 

PermeUc7-moi, chère mère!... (n i«i Pim* \* wioi. ) 

JUSTIR, Ao»n*D( la coErtt A M*rta. 

Voilà, mademoiselle. 

MARIE, b4«. 

Eh bien, Justin, et mon bouquet? 

JUSTIM. 

Oh! je l'ai oublié. Je cours... 

DLA.VCUE, i Jailie. 

Eh bien, et mon cadeau à moi? 

JUSTiR. 

Roliort l*a(^rte, raademoiseUe. (a pu.) Mademoiselle 
Marie, d'abord. (ii mu.) 

ADANE FORTERAT, UMlM pa Maria ananA <«« bao^nat am «M 
war<iaë«. 

ün'e»l-ce que lu caches là? 

MARIS. 

Maman, c'est... (a pu.) Et Justin qui ne revient pas ! 

MADAME FOMTBRAT. 

Eh bien?... 

MARIE. 

C’est... (sa* lot la coffrai.) 

MADAME FORtBRAT, «orUBt la ?oUa 4a 

Oh! mais c'est très-joli! 

MARIE, tMia JapiiM. 

Tu trouves? 

MADAME rORTERA V. 

Ah ça ! ce n'est pas toi qui as brodé ce voile? 

MARIE, ronia pUiOr. 

Mais si, maman, c’est moi. Blanche m'a bien vue... 

B LARCHE, ta fb«4, »<wc A PiPitR «H 1*^ rmoi «« étrit. 

Vous êtes cause que je suis arrivée la dernière. 

MADAME FORTSRAY. 

C’est un travail de fée. 

MARIE. 

Vrai ?... 

CI.ACDE, A pM. 

Pauvre eafant! est-elle lieureuse! 


MADAME rORTERAT. 

A la bonne heure, au moins. Ah ! tu as eu du mal pour ac- 
quérir ce talent-là ; cai% lu t’en souviens, lu étais assea mal- 
adroite et assez paiesscuse... 

MARIE, l«liiiii.Va. 

Maman... 

CLAUDE, A (Manr-om'i, Im-raapclaaai. 

Ces deux mots-là étaient iieut-être de trop, madame. 

MADAME FORTFRAT, iK«a»â«. 

Plait-UT 

JUSTIN, qat ail raataa A Morve. 

Votre bouquet, mademoiselle. 

MARIE, 

Ail !... (juoOd n »n fana. Har.e relSia *|*«fne«l qaetqat«-«a<?» i|«v n««ii 
fai *01 prtf* *• p« A* leor aeioArio,) 


BLARCHE, pl«p*l lot pBX Sa nwAtst F«ol«*a« m« ^rl* toa^ 

ontwri, ri a* !■> A«no«*t **o b^afiri.* 

Voilà mon cadeau, à moi] 

MADAME FORTERAT, i«e< U* (Vl s* j«i*. 

Ton portrait?... (NMIbm F«ul*n*T, >biii •» pAcipllaUBB A preMro 
l'retOi, » liilo^ |ID«er A irrr* In voila <h H»na. — N*rW, qui illall l’Ji.Bcer 
A ce wornent ver» u mère, o'orKto inol A i»<IAciv>.] 

MADAMF. rORTBRAV. qnl * IMI » Oit mMiA Maria. 

Oh! quel chef-d’œuvre! cW frappant! 

DLARCHB. 

Tous tes peintres me faisaient laide, j'en ai cherché 
d autres. 

MADAME rORTCRAV. 

Mon enfant, tu ne pouvais rien me donner qui me fit plus 
de plaisir. 

MARIE, oi> A^tMntiai pur rorErr «p« lamtr*. 

Mon pauvre bouquet I 

JDSTIR, A prt. 

Et dire que c’est mot qui suis cause... (p Aa«na*i d*« <*upd< 
piDg fl piawMi.) Imbécile, va! 

CLAI DE, A MMl*. 

Donnez donc votre bouquet, mademoiselle. 

MARIE, iriMrfiiral. 

A quoi bon? il irait rejoindre mon voile, maman ne pense 
déjà plus à moi. 

MADAME FORTERAT. 

Je ne puis me lasser d’adroircr cc portrait! 

CLAUDE, P» I Marir, U po**a*l «rr« m arrr. 

Je VOUS en prie... (Maria a'a*>*r« diwormral, •( offr* tltnidanaai ton 
bo«gq«l <|M mtdativa p.>airat« •« vnR fia« me*rr.) 

8LARCBE, l*aprr«rvaaii It pr*mièr«. 

Ah! maman, Marie qui a di*s fleurs du lac. 

MADAME FORTERAT. 

Des fleurs du lac!... El comment te les es-tu donc procu- 
rées, Marie? 

MARIE. 

Mais... 

CLAUDE, •*'<! «« Inadc 

àlîdemoiselle Marie est altéc les cueillir elle-même, ma- 
dame. Elle sait qm* voi|i les aimez, et pour vous plaire, clic 
a peut-être risqué sa vie. 

MADAME FORTERAT, |*r«a>ni la Ii4i*>|wl. 

Oh ! quelle folie î s’ezpos»T ainsi pnur de méctunles fleura ! 
Tu n'iras plus en chercher là! Je (c le défends bien. Tu 
m'entends? (tll- i’»«ib»j»*r »» 

MARIE, )Ovaaar« 

Oui, maman, (en* »at«>i |M>nr (‘«wbravar li >le cBiiOmc A'i>*t«t>v, 
b mSme i|al lb*l U l'ortiail dr Bla*rb ■.) 

MADAME FORTERAT, »a «vr»Mui. 

C'est bien la Aœur, n'e>t-ce pas? 

Marie, bl rmtriM*at l> Biain »iu» rr|tr<irr le |«•lrl«l. 

Oui, maman. 

MADAME FORTERAV. 

C'eit adorable! (enembra.» i- ■suiibn.) 

BLARCBE. 

Eh bien! cl Torigitial ?... 

MADAME FORTERAT, om aM'iir. 

Oh! chère enfant! 

CLAUDE, à tm-«iê«ne, rrr>rdj*l Kar>^. 

Ia voilà toute heureuse pour ce pauvre petit baiser. 

OEORCE, à pari. 

£.st-cc qu'il y en a une des deux que Ton n'aime pas ici? 
Ah!belle'Uianinn! btdic-mamaii! je n'aimepnsles injustices. 
(A ce tiïMnr*l Jatlia. qtu d‘a pti perda uti »c«l deltil Br c«tl* kc**, labK 
ÿdkAppar uu KémiHorntBl CtouAie. — rieira «t MariAure olxirot.) 

PIERRE. 

Madame, il y a déjà du monde d uns le grand salon. 

MARIARRE. 

Et tout le village est avec des bouquets dans la grande 
avenue. 

MADAME FORTERAV. 

J'y vais tout à Thcurc. 

BLARCHE, à Hane. 

AllOnS-y tout du suite. (Bk pmid le brjt d« Maria cl iWntM. — 

OeerfC Ira toll.) 

JUSTIN. 

Et nous, allons faire un ImuI de toilette. 

SCÈNE IX 

CLAUDE, JIAÜAME FONTENAY. 

MADAME FO.RTERAT. 

Monsieur Claude, tout à Theiirc, là. que vouliez-vous 
dire? 
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CLAUDCj 

Mon l'ieu, madame... 

HADAMfi FOKTK^Al. 

Eh biciiT 

CLAL'fiE. 

Eh bien, un mot aeiiU'menl, inadanw... CVat donc bien 
TTai quecc wnt les enfants <|u elles ont uoxuris que les mères 
aiment le mieux T 

MAPAHR FOUTEWaT, .«««s». 

Qu'est-ce que cela signilie, monsieur Claude? 

CLAUDE. 

Cela sienifle, madanie, que c'est vous qui avez nourri 
mademoiBelle Blanche, et que Marianne a été la noumee de 
mademoiselle Marie. 

MADAME PORTENAY. 

Croyox-Yous donc que j'aie moins d'amour, de tendresse, 
pour Marie que pour sa sœur? 

CLAUDE, pm A |K«. 

Mon Dieu, ma chère pi otectrkc, si je ne cnlgnaU de vous 
fâcher, jWiais vous dire que celle préférence dont vous 
vous défende* se Ualiilà draque heure... à chaque minute. 

MADAME PONTEMAT. 

Mais quelle difTérence ai-je donc faite entre mes deux en- 
fonls? 

CLAUDE. 

Une très-grande, madame, je vous le jure. 

MADAME roriTRMAY. 

Alors, je suis donc une mauvaise mère? 

CLAUDE. 

Oh 1 non, madame, car je vous ui vue au chevet de Marie 
quand elle était malade; mais .. comprenM-moi bien . tlies 
les enfanis du pauvre, la piéfi-reiice inaternelle peut se tra- 
hir dans des choses toutes matérielles, dans un iiuim'iu de 
pain, que »is-je?... maL-i chez les cnUnls du riche, cette 
mfTéreiu e sc fait si-nlir dans un baiser, dans un sourire, et 
elle n’en est pas moins doulourruse, croyez-moi, pour l'en- 
fant dé.^hénte.— MtUe* cent mille li-ancs de plus, madame, 
dans la dut de inadeinoiselle Blanche que dans celle de ina- 
demoisellt* Marie, et oiHdemoiseUe Marie n'en épi oiivera, 
j'en suis srtr, ni jalousie, ni regrcls; niais... que le soir, 
comme birr par exempte, niadeiiioimille Blanche s’endorme 
sur votre épaule, quant une minute avant vous aure* re- 
poussé la lèle de niademoiselU' Main- qui voulait s'y poser, 
et roademoiscUe Marie ixgsgncra tristenient sa petite cham- 
bre, et elle pleurera toute la nuit. 

MADAME PO?iTB^AT, Ba K" 

Mais en vérité, mon cher monsieur Claude, je ne me rap- 
pelle pas le moins du monde... je ii’ai pas remarqué... 

CLAUDE, «0«ai*«l. 

Oh! je vous crois, madamo, mais elle l'a bien remantué, 
elle. (ToniBBrt »*ifan«cii»i«iw.)Sitnge*-y, madame, 

mademoiselle Blanche, elle, a un amour au cœur, vous 
n’ètes déjà plus sa vie toute enliciv, Undis que Marie n’aime 
que vous, vous qui êtes tout pour elle dans le monde, ici, 
pariout; ce quelle cherche, c‘e>t votre regard; ce qu'elle 
attend, ce qu'elle espère, c'est un doux sourire, ou une 
bonne p.irdlc de vous. 

MADAME PORTEKAY. 

Mais quand les lui ai-je dune n^fusés? 

CLAUDE, UüHhnHrBU 

Bien souvent, madame. 

MADAME PONTLNAV. 

Allons, allons, vous me faites du chagrin à plaisir. 

CLAUDE. 

ParJon, ma chère protectrice, mais c c.'l dans l'intérét 
de votre bonheur à tous, du nôtre surtout... Je serais si 
malheureux que vous pussii^z avoir des regrets dans l’ave- 
nir! car, voyez-vous, les préférences matcmellos portent 
parfois malheur à l'enfant prélcré. 

MADAME FORT ERAT, itcc «n noareiMai dMl«nr»as. 

Ah! monsieur Claude, c'est cruel ce que vous venez de me 
dire là... vous m'avez fait bien mal!... Me donner à entendre 
que Blanche... que ma fille pminalt m'èlre enlevée parce 
que.. Oh! c'est affreux! c'est afireux! 

CLAUDE. 

Madame !... 

MADAME PORTERAT, d'«o Ion <1« rrproelM. 

Laissoz-moi... vous m'avez fait mal, voua dis-je. 

SCËN£ X 

Lks Mêmes, BLANCHE, «v GEORGE «t MARIE. 

BLARCHE, icroBn»!. 

Viens donc, mamau, tu perds le plus beau. 


madame PORTERAT. 

BlaucllCf (P.IU COMt 4 e|l« et l'cmEfiM.) 

40STIR, rcBUast. 

Lue fêle ! une fêle! quand j'ai la mort dans l'ime 1 (t«w 

reUKiBUBi. — L« rM(«« btiMc.) 


ACTE TROISIÈME 

t'a mIbu doBsaiU dualc-nimt *«r le parc. Aa fuad, bm lerra w <|ui 
jr ileaeaail. PikauA 4raUe- 

SCÈNE PREMIÈRE 

BLANCU E, G EORGK. eUbc44 m hmio. 

CF.üRCE, 4 reinidaol dau l« ptir. 

Je ne me irutnpc pu... c'est Marie qui s'en va là-bas, rê- 
veuse comme totyom?... Pauvre polileJ... Ah! si ma belle- 
mère future me cunDiûsaait, comme elle serait inquiète, à 
bon droit, à cette heure!... 

ULARCnit, »|m 4« «TOlf JoM. 

Aimez-vous celte mélodie?... 

GBOEGE, »e i^EOtal. 

Plait-il?... Oui! oui!... j'en suis foui... Be qui est-elle? 

■ LAHCBR. 

Elle est de moi. 

CBOBC8, d« m«a,r. 

Ah! je vous en fais mon compliment. 

BLARCilS. 

Vous êtes bien bon... Je vais vous jouer du Strauss, (eiu 

c*nMn*»rfl <m bbUc iMtEMii.) 

CEOaCE. 

Oui, du Strauss... (acprrRiu U coan de eet penenu.) C'CSt Vr<lij 
cela, c'est plus fort que moi... les larmes m'attirent... Et si 
on la fait pk-urcr souvent encore, eh bien I ma foi !... je ne 
sais pas si... 

BLARCUE. 

Que regardez-vous donc ? 

O CO a CK, OD pnii trouLM. 

Le... les fetiilles qui tombent... 

BLARCRE. 

Ah !... (kiIb CMilBW de Jawr. Aÿeet ■» Unpc.) C'eSt joH, ll’OSt-Ce 
j»as? 

CEORCB. 

N(xi... je trouve cch» triste ! 

BLA RCB B, jMital leojosn. 

Si cette valse-là est Iritle, |>ar eiemplct... 

CBORCB. 

Ab 1 pardon... Je croyais que vous parliez des feuilles. 

BLARCBE, U«l 4 Mdf. 

Très-bien!... (en* »»(••• »<iüq>e, ei fn,», i« ^md.) Je vois que 
TOUS n’aimez pas la muNique aujourd'hui. 

CEOROE. 

Pardonnez-moi, Marie... (se r»rrruani.] Blanche. 

BLARCME, kanrini. 

Vous êtes bien disUait aujourd'hui, monsieur... vous ne 
savez même plus avec <|ui vous êtes... Eat-ce que vous ne me 

reconnaissez paît... cW moi. Blanche, votre fiancée 

iiaiu û Marie... (Hasard*»» 4 WD ic«r dan* U farv.) Tuues, la voUi 
-l^N... voulez-vous que je l'appelleT 

GEOaCE, nr«a«Dt. 

Mais non, je... 

BL4RCMC. 

C’était pour vous tenir compagnie, attendu que moi, je 
m’en vais... » 

CEOBCE, Toalmu m«alr. 

Je vous en prie... 

BLARCUE. 

Non, non, je vuua laisse rêver à la chute des feuilles..... 
Quand Je ne serai plus là, vous itenseres peut-être à moi. 

CEORCB. 

Blanche ! 

BLARCOK. 

Voudrez-vous bien, du moins, vous souvenir, monsieur, 
que nous nionton. à cbeval aujourd'hui, et que vous ave* 
l'honneur de nous accompagner, Marie et moi?... 

CEOaCB. 

Je ne l'oublierai pas. 

BLARCUE. 

C'est bien heureux ! 

CEORCIL 

Vous m’en voulez ? 


Digitized by Google 


CUNÜKILLON. 


15 


BLATiCaE. 

Oui. ■NyTiH%É*.) SI »oui voulei lire Millüvoie,J« l’a 

Ktrë dam la biblioth^quc... (a ciMit», Ah! mon 

bon mcmsieur Claudia, «o is votlà iloiie revenu de Pari»? 

CLADDB. 

Oui, madeiDoificIlo. 

BLAMCBB. 

Erobrasset-moi... puin, jo vouf laisse avec monsieui 
(^rge ; je crois qu’il s’eurmyail sans vous. 

CaOBQC. 

Méchante! 

BLAKCHE, boodifcl. 

Ab! monsieur le dUfraUl... 0ht Je vais le dire à maman. 
(bu* ion H' !• 


SCÈNE II 

CLAUDE, GEORUE. 

CLAUDE, icyTA It A«C*«rg«, 

Comment? George... un nuage?... Déjà?... 

GEOBCE. 

Non, mon ami, non .. Scokment, j'ai eu tout à l'heure un 
moment d'ahscnce, de trislesae, cl Blanche s'en est émue... 
mais ce u’e.st rien... Ah ça! dis-moi... Qu’cs-(u dune allé 
&ire à Paris, depuis huit jouri?... Cir tu es parti comme 
une Sèche, le soir même Je la fêle... 

CLAUDE. 

Ab ! mon Dieu! je puis bien te dire cela, car lu es déjà 
presque de la famille. 

CEORUB. 

Ccrlainement. 

ci.ArnE. 

Voici ce que cVsl : Tu le smivlens qu’au raomenl de ton 
arrivée, madame Fontenay élaîl enfermée avec le commis 
de son banquier... (à;t homme venait l'avertir que des bmits 
œenaçantM, des hriiils de faillite drculaicnt muriU'ment sur 
une grande compagnie tndiislHcUe dau^ laquelle clic a des 
valeurs engagées pour une !^omme imporlanle... 

CF.ORCE. 

Diable! 

CLA t'DE. 

Ne vmilant pas perdre de Icnq», et désireux cependantdc 
ne point Iroiinler la fête, je pris te premier prétexte venu, 
et me mis en roule... le lendemain j'étais à Paris, où je 
lâchais de m'assurer.. . 

CEORCB, irxieoi. 

Eh bien? 

CLACUe. 

Eh bien, quelques jours aprê'«, le Insard fiiqu'àta Beurre, 
oti m’avait conduit le désir d’appreudre du nouveau, je me 
rencontrai avec le dirai leur do It compagnie tnci imlnéc... 
et ton assurani'o, sa galié surtout, m'avaient fait peur, le 
crus devoir faire part de ine.« pressentiments à madame 
Fontenay, qui me rénonilil qu'elio ne vouIrH pas, sur de 
simples hypothèses, vend;*^ ne? actions' dépréciées à ce mo- 
ment-là, et perdre ainsi les chances d'une hausse, qui, dans 
sa pensée, devait être prochaine. 

CeORGE. 

Oh ! oui ! il est probable que lu te seras exagéré les syrop- 
tômesdu mal. mon brave Claude... Tu mets rarement le 
pied dans cet enfer d'où lu sors... la télé t’aura tourné. 

CLAUDE. 

ie l’espère... Et, il n'y a ik-n do changé ici? 

C E U R G E, avec a* «aaOawat d« irtMaaia. 

Non... rien... 

CLAUDE, «l*(-aA. 

De quel ton tu me dis cela? Tu élaisplus gai, ce tue $em> 
ble quaudjo t'ai quitté. 

CEORCE. 

Moi? par exemple 1 

CLAUDE. 

Si fait... si fait... Tu as aujourJImi TfeU moins vil, 
(naM) la moustache plus penchée. 

CEORCE, l’i^orçAM 4* rlf«. 

Ah ! ah I ah ! imm pauvre Claude, tes terreurs le ponrtui> 
vent, à ce qo’ii parait... i.a gaieté de monsieur le nircctcur 
Fioquiétait, et maintenant c'est une tristesse que tu crois 
lire dans mes yeux, et qui n'y est pas écrite, va... 

CLAUDE. 

Je ne sais pas, raaù... 

MARIARNB, «atrui. 

Monsieur Claude, madame a su que vous ëtica de retour, 
et elle semble avoir grande bàlc de vous voir. 


CLAUDE. 

Ahi c'est tout sin^ple. 

CEOnCK. 

Sans doute... va d>>nc vite. (Rfi«t.) Kt dans les dispositions 
où tu c», prends bien garde de tn>p l'cllVayer.., A bitnüll. 

CLAUDE. 

A tout à 1 heure, (tl »ort par It Jroii«, MmUd*» ta wrtir par U 
foAd. 


SCÈNE III 
MARIANNE, GEORGE. 

CEORCE, l’anéMai. 

.Hartaime? 

XARlARXB. 

Monsieur m'a appelée? 

CRORSR, r<tthtrra«A. 

Oui... oui... je voulais... vous detnandar... vcnis prier... 

WARIARRE. 

A vos ordres, monsieur George. 

c LORCE, <pa1 a lm«TA. 

Est-cc qu'il n’y aiimit pas moyen d i*inpé>her ce maudit 
coq de chanter $1 malin dans s\'basse'Com?...on l’entend • 

d’ici. 

MARtAMüE. 

Dame si, monsieur, il y aurait un moyen. 

CEOROK. 

Lequel, Marianne. 

MA RIARXr., >ri.lrn)4«l. 

Ça serait de lui tordre le cou. 

CEORCE, rUal. 

Grand Dieu î qu’on sVn garde bien ! 

MA RI WR E. 

Merci bien pour le coq, im>n-icur, et aussi pourmamxclle 
Marie... 

CEORCE, a«cc oldr^. 

Pour Marie? 

MARIARRB. 

Oui, monsieur, c'est son favori. 

CEORCE. 

Ah! 

MA RIAMRE. 

Oh! Elle aime bien aussi tout le poulaiUei... car elle ne 
fait pas de jaloux elle. 

CEORCE, a*rc inOAlio*. 

Que voulei-vous dire, Marianne? 

MARIARRE, m rrneOavt. 

Rien, monsieur. Simm qu’elle dMribuc bien également à 
tous et les miettes de pain et les grains d’avoine; (wiuvrc 
cher ange, si vous la vuyiex quand le matin elle ne retrouve 
plus son compte de petits! 

CEORCE. 

Elle est bien douce, bien sensible, n'est-ce pas? 

MARIARRE. 

Que de trop, monsieur, et mémo lonet, quelquefois re- 
grette de l'avoir nourrie. 

CEORCE. 

Pourquoi ? 

M.ARU55E. 

Ah! monsieur, c'c.'t peut-éiru une bêtise, un cunle de 
vieille femme, mais voycz.vous? l’avais eu bien du chagrin 
aux Jours de jadis... Mon mari était mort au moment où 
j’allais devenir mère, j'avais i^tusé bien des sanglots avant 
de donner le sein à ma petite Marie, et en la v<iyant pleurer 
si souvent, je me dis queln«iefois. comme ça, que c'csl peut- 
être pas dii lait, mais des larmes qu’uUc a hues. 

CEORCE. 

Bonne Marianne! 

MARtARME. 

Je vou8cnnuic-t-U, monsieur? Voulct-vous que je m'en 
aille? 

CEORCE. 

Non, non, Marianne, resteil... J’ai du plaisir à causer 
avec vous! 

MAR iarre. 

Ah! je voudrais bien la voir alerte et gaie comme sa 
sœur, c<irame mademoiselle Blanche. 

CEORCE. 

Eh bien. soye* tranquille M.iriannc, sa gaieté lui revien- 
dra au milieu de nous. 

MAUIANRE. ^ 

Oui, quand vous scrcE sim beau-frère, vous lui rendre* la 
vie bien douce, n'est-ce pas, à Marie? Voyei-vouA, celle oa- 
fant-là a besoin d'èlrc aimée, monsieur George, 
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CEORCR. 

Eh bien, Marianne, je vvu» le jure, je l'aime déjà autant 
que sa sœur. 

H ARIARRE. 

Merci, merci, monsieur Geu^e<.. Vous me nmdi-z bien 
contenicl... Oui, j'ai h<>n espoir... car tenez... {n «••airecc) 
depuis huit jours, seulement depuis la fête de madame, elle 
n’est dêjÀ plus recotmais>abte. 

CEORCe. 

Vraiment! 

MARlANRC. 

Obi oui, cl savez vous a quoi cela tient? 

CKORCR. 

Peut-être!... 

XARtARRE. 

Ah! vous aussi, vous l'avez remarqué... Eh bien! oui, 
vient de ce que madame Kontenay, de oe que sa mère... 

GEORGE, N«rie. 

Oui, oui, je sais... mais chut! voici Marie! 

SCÈNE IV 

MARIANNE, MARIE, GEORGE. 

GEORGE. 

Bonjour, petite sœur! 

MARIE. 

Bonjour, monsieur George. 

XAHIAR?IE. 

Nous pariions de vous, iiiadeinoiseUe Marie, et monsieur 
George me disait qu'il vous aimor.iil bien toujours, 
w»4 I» ««ta i CMTf«. A Ofoirit».) lié(tëU'Z-le-lui vous-même , 
monsieur G«H>r}çe. elle ne me croirait peut-étie pas, made- 
inoiselic Marie ne veut jamais croire qu’un l'aime. 

CEORCE. 

Oh! mis je l'y forcerai bien, moi. 

MAHUMRB. 

le vous laisse, car depuis (|ue nous causons, j'ai oublié 
monsieur Claude, et il doit avoir Itesotn de dejCuner. (ai« 
««.) 

SCÈNE V 

MARIE, GEORGE. 

GEORGE. 

Marie , voire lionne mère nourrice m’assurait tuul à 
l'heure que depuis quelques jours vous étiez plus gaie et 
plus heureuse qu'aupiravaiit... cM-cc vrai? 

MARIE. 

Je ne sais ce qu'a voulu dire Marianne. 

GEORGE, «««r waaf««M>. 

Ah ! Marie, cst-ce que vous ne vous liez pas à moi? Ksl-ce 
qtie vMis ne me trouvez pas digne d’étre le confident de 
\ü6 petits 5ecrcl6,dc vos gros chagrins? 

MARIE, Da p«a S«u«. 

Mais je n'en ai pas, monsieur George. 

GEORGE 

Du moins, tons ne roulrt pi4 me les dire. 

Voyons? U.<ne, ma clière petite sœur, si ^ous ne voulez 
pas me mettre de moilié dans vus cliagrins d'autrefois, met- 
lez-nioi du moins de moitié dans vo’re contenteiipul d'au- 
jourd'hui. 

MARIE. 

Uonrieiir George... 

GEORGE. 

Vous refusez de me dire ce qui vous rend heureuse?.. . 
Kh bien, je vais vous le dire, car je l'ai deviné, depuis huit 
jours... depuis l'histoire... de vos petites fleurs sauvages 
que vous avez rrcueillies si ndigicuseinent quand elles ont 
Clé fanées, recueillies comme un souvenir; vous êtes heu- 
reuse parce que, pendant toute cette bonne soirée de fête, 
vous avez élécon>lanirm:iit auprès de votre mere, comme 
Blanche, parce que vous avez été fêtée, carersée comme 
elle... parce que vutie inëiv a coustamimnt laissé sa mam 
dan.A la vdirc, et que. plu'ieuis fois, qu.md ehc vous regar- 
dait, vous av4-z VII luiiv dans RCS yeux Ica iiicm*'» éclairs de 
tendn-SRe qui y brillent tuiijoiii-s quand cite rcgaide Blan- 
che... Est-ce vrai? Vovoiiï, c'est vrai, n'ot-ce pas?,.. 

- Marie «tldr«eai cli«(Ha it« e#> |>.r G>*oc|v, 

l'atitrinRUDt loal • Uii, 

Eh bien! oui, cl ce n'est pas tout... noire mère est restée 
nous dans le parc, jmqu'à minuit... et à ce moment 

me, comme Blanche dansait, sous le» grands chênes, avec 


les paysans, je suis restée toute seule avec notre mère... 
nous marchions dans une allée bien sombre, bien solitaire. 
(Af«e «O# kf4«au.) Son hras entourait mon cou, ses lèvres 
cffleuraieni mon front, et elle me dirait : Ma ûllelavec une 
voix si douce, que je croyais que j'allais mourir... (iMtr»* 

an* l*fi»« A* OMirfa «t «ourUal * Ah ! VOUS l'aveZ VOUlu, c’est 

voire faute. 

GEORGE, ««ce l*ndrMM. 

Parlez!... Parlez!... 

MA RIE. 

J'avais déjà dans ma vie un souvenir comme celui-là... 
mais moins doux!... cependant.. J'étais malade... Plusieurs 
fl^s, la nuit, je vis comme une ombre qui se penchait vers 
moi... je sentis un baiser qui courait sur mes lovres, une 
larme qui glissait sur inn joue, (aw t} Oh ! dans ces 
moments-là, je ne souffrais plus, plus du tout. (a>«* 

Quand Je fus guérie, l'ombre s'cri alla, et elle n'était Jamais 
revenue; (•«•« i«k) mais l’autre soir, oh ! c' était bien elle, je 
l'ai retrouvée. (a«<c pri>T*.) Pourvu, mon Dieu... que ce ne 
soit pas pour la reperdre encore! 

GEORGE. 

Est-ce que... depuis?... 

MARIE, Miirlaal «'«e iriUrt**. 

Ah dame! depuis, on n'a pas dansé sous les grana» 
chênes. 

CEORCE. 

Je comprends. 

MARIE. 

Oh! tenez, jesuis folle!... Je n'aurais pas dû... mais je 
n’ai pas eu h force de... Oh ! mais ne répétez jamais ce 
que JC vous ai dit là... jamais, n’e»t-ce pas? 

CEORCE, bcom*. 

Non, non. jamais. Vos secrets reslemnl là. chère Marie, 
ensevelis dans le cœur de votre frère, je voua le jure. 

SCÈNE VI 

Les MfMES, BLANCHE, pa>. MADAME FONTENAY. 

DLANCRE, •cro«r*Di; *11* **l r« c«lu«* d* 

Marie! .Marie! mais à quoi pen.<es-tu? tu ne t'habilles 
donc pas? et vous non plus, monsieur George»? Je savais 
bien, moi, que vous oublieriez même notre promenade. 

CEORCE, i»7c«s. 

Dans uno minute je suis à vos ordres, (m'o*»!) madame 
la vicomtesse! 

RLAMCaS, mal. 

Oh! nas encore, monsieur le vicomte, cl si vous êtes en- 
core méchant, comme ce matin... maman vous refusera ma 
main, elle l'a dit. 

GEORGE. 

En altcudant... (ii M **•»« t* «>i* *i *» pour Minir ; «*a*«e r«a- 

l«o<; «oUa.) 

blaucrf.. 

Tiens, vois, maman,monsifurGenrgc n'csl pas prêt, Marie 
non plus, et... 

.MADAME FOMTENAY. 

El je voudrais qu'ib ne le fusseot jvmals; je vais être in- 
quiète... 

HLAMCHE. 

Oli ! que peux-tu ci aimire, avec un cavalier comme mon- 
sieur le vicomte? Et nous-mêmes , ne somme^^nous |>as ies 
élèves de Paul Lalanne? 

MADAME rORTENAV. 

Oh ! c’c»tégal! 

CEORCE. 

Madame, («cral-jc vous demander des nouvelles de celte 
alTiinr c«)ur laquelle monsieur Claude a dû aller à Paris ^ 
Vous mavez rien décidé de mmvpau? 

MA AME FORTENAT. 

Que voulez-votis donc que Je décide? Monsieur Claude et 
mon>ipiir mon nolaiie sont fous, assurément. Ils voudraient 
que, de gaieté de CŒur, cl sur une simple conjecture, je 
perdisse près de quatre-vingt mille francs... 

MARIE, itio<d*««a’.. 

Mais, maman, si Ton devait tout perdre plus tard? 

MADAME rORTERAT. 

Hein? 

MARIE. 

J'étais là, maman, quand vous causiez avec monsieur 
ClAuüe, et... 

MADAME FORTEN AV, k»iHMDl Ut ^lU*. 

- Bon! voilà Marie qui va jouer à 1a bourse, à présent. 

BLANCnE. 

Va donc l'habiller, hein? Tu parleras finance tanldt. 
Viens vite, je vais t'aider. 
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^tSTIN, MiMni. 

Honsieiir Antoine Foiili!tu|deiiiande si madame veut bien 
lui faire l'honneur de le recevoir? 

RLATICHE. 

Tien*! encore lui? 

MADAME FOMTEMAV. 

Que peut-il me vouloir? 

jusTtn. 

Je ne sais pas, madame, mais il est joliment bien mis. 

MADAME FOKTERAT. 

Faites entrer. 

RLARCBK, ir|«rOaat »a foad. 

Ah! mon Üieu! mais c'est vrai} «uel chanpoment ! Re- 
garde donc, Marie, il est superbe! il est beau comme un 
soleil!... 

iUSTIM. 

Monsieur Antoine Fontenay! (rrt*(<'a»r u »*i *n 

M tiln» iMl l« «««dp. Anl*i»e wfnb^c (Wt fmhittttti dtat tM ImIhU 
•rn(«. A,->n« lai «*«4r r«»da *»a m|«i, «‘«IMim far (« f»<ij Slarte et 

BUkIw rratrrat dant 1«« apptrletheaii, A dreUe.) 

SCÈNE VII 

ANTOINE, MADAME FONTEÎ^AY. 

MADAME POltTERAT, t'e<t lor le caMp^, i«prd»Bt Aatr’at 

re»U drtMHrf. A«ae élMBeiueal. 

Vous ne vous asseyes pis? 

AMtOlite. 

Non, ma tanta; je... je sais trop bien ce que je vous dois, 
pour... 

MADAME rOMTEMAT, A fwrt. 

Ali! mon Dieu! mais Blanche avait raison; c’est une 
transfoMiinlion complète. 

AMTOiaC, de|).<> en pin# emlwrrMté <U lai-«)A«r. 

Vous... vous êtes étonnée de ms revoir, n'wt-ce pa.«, ma 
tante? 

MADAME FOETEMAT. 

En eiïct, je l’avoue. 

ASTOiaE. 

Ah! je vas vous dire... Mais je ne vous dérange pas? vous 
n’alliei pas dîner?... 

MADAME FOMTF.XAY, MorUnt. 

Non, monsieur Antoine, pas encore. 

ARTOIRE. 

Ab ! faîtes excuse... ma tante; mais c’est nue, voiu savez, 
dan* nos c impagnes, c’est ordinairement a deux hetoes 

ue... mais enfin... cVsl égal... une supp >BUion«jue je toq.* 

érangerais, je pourrais revenir?... 

MADAME FO^TEMAT. 

Vous ne me dérangez pas,T0usdid->je, veuillez donc m’ex- 
pliquer... 

AKTOIME. 

liem ! hem!... voilà ce que c’est, ma tante : tjuand je 
tous ai eu quittée, l'autre jour... Je me suis en allé comme 
ça, tout douc^mient, au i^as de /n 6 me, enfin... piane, piano, 
quoi!... J'aviii* un bon riibin de queue à faire pour rega- 
cner la ferme... et, ccpt ndanl, je ne sais ^»as pourquoi, 
je ne me pn'ssais pas. i/i Grise s'un était, de temps en temps, 
pour dhc deux mots aux btibsuns et croquer le* jeunes 
pousse* de ci et de là. et je la hissais f.nre, parce que... 
Uni il y a que je rélléchissais sur n dre conversation du 
tmtûl. Je nie dirais comme ra,dans mon for inriirur. que 
Tuus aviez pent-élrc raison t1 que moi je n’avais peiit-êiic 
pas teirt ; mai* que, néanmoins, c'était pas encore une raison 
pour que, entre parents... enlin, j'avais quasi regrt^ de ce 
que je vous avais dit... 

MADAME rOMTA.NAT. 

Il y a toujours du mérité, Antoine, à rccomiaiirc... 

ARTOIM E, «UxMDi rt en •‘•«•eftei. 

Ah ! tlisliiiguuiis, ma tante, c’c*t pas à dire que je doute 
de la lionté de ma cause, et que, au cas où ce que j’ai à vous 
pio|M»cr lie VOUA agréerait |>a*, je sois disposé à renuuccr 
a... Ah! mais iiun!... 

MADAME rOMTEMAT. 

C’est bien. Antoine, et je n’ai |>as l'mtcotion de surpren- 
dre votre religion. 

ANTOIME, élonntf. 

S'il vous plaît? Ah! vous savez, je ne suis pas un païen, 
mais... 

MADAME FOMTEKAV, n*K nn *owtH liyf w yllAle «*». 

Monsieur Antoine, voulez*vous être assez bon pour en ar- 
river au but de votre vUiic? 


A.VTOIME, lrMibi«. 

Pardon, ma tante, mais, vous savez, je vous ai mise à 
votn* ai.«e, et *i vous aviez sITiire... je pourrais... 

MADAME rOTITKNAT, â*^e >w(wi»paM. 

Mais non, monsieur Antoine, je n'ai, je vous le répète, 
rien de mieuz à faire que de vous éc<ioter; miis encore 
faut-il que je comprenm; ce que vous voulez me dire. 

AMTOl.Vt . 

Eli bien ! tenez, ma tante , je n'irai pas par quatre che- 
mins, et, après tout, comme on dit, il ne faut pas tant de 
lard pour faire un quarteron. Je vous dirai donc que vo« pa- 
roles de Faulre fois m'uni tout retourné , que ju ne me re- 
connaissais plus en vous qiullunl, uiq»c j'avais comme une 
envie de me gouniiLT irimportnnee, po'ur les méchants 
propos que j'avais lai»sés tomber devant vous. 

M.IDAME rONTEMAV. 

Je ne me les rappelle pas. 

ARTOIKE. 

Je me disais comme ça à moi-même , cl {tendant que h 
Grise broutait : Voj.<-m. Antoine, lu es un happc-chjîr, un 
avaricieux,ln n'as pas liesuin de ce mdlion-là, atlcodu que tu 
as la plus ^Me huiiinc qui soit à vingt lieues à h ronde. Tu 
p(t^H>ae* trois fcrroi** snperlios et quatre moulina , qui ne 
suftisent pas à moudre tout le grain de les champ*, et 
d'une... Tu a* encore avec ça un intérêt... majeur dans 
quelques mines de fer et de charbon dn Morvan, et de plu*, 
un arpent de vignes à Ricbeboiirg , un demi à la Rornanée 
cl trois à Voltriy, san* compter tmi* ou «{uutre ceuU châ- 
taigniers, qui, bon mal an, peuvent bien... 

MADAME FOMTEXAT, •««<: p’iH S*imps|iM«<' «Mf«. 

Von» êtes riclic, très-riche, je le sais... 

AMTOIXe. 

Oui. ma tante, que je suis très-riche; d'autant plus riche, 
n'e*t-cu pas, que je n'ai que moi à pen^el? C<r, enfin... 
(*«rc «M l•lellllM>d• pin' tm pia< je n’aî pas de famille , 

moi, en dehors de vou.s, s'entend, do vous que j‘c*!ime et 
que j'Hime, notez bien ; mais je veux dire que je n'ai («as de 
femme, pas d'enrants... des amourettes |)ai-ci, par-là, c’est 
vrai; mais ça n’e*l pas le bonheur, vous m'enicndex bien ! 
El puis, après moi, a qui qu’elle reviendra colle fortune, un 
supposé que je reste le dernier? A U paroisse? C'est pas 
utile; pas vrai? Tant il y a que... 

MADAME FONT EM AT, n« w or>a!CM*t 

Achevez, Antoine, je vous en supplie! 

AMTOtNE, crvatni hm re«fa|« I 4«ot «iMi. 

Kh bien! ma tante... (s'*i<suoi Oli ! mais... je vous 
en prie, prenez patience encore un brin .. l)a’i> un instant, 
vous saurez quel aiTangeiucnl je vuu* pnqMwe, pour tinir 
Ions nos difI'ércnds...Sciilemont, darne!... metiez->ou*à ma 
place... c’esl un peuditficUc à duc, rn tis... iii'».) 

liai'-, tenez, tenez, ma tante... dans U; Morvan, à l-i première 
visite du jrit/ie d tmrier chez c«-lle-là qu'il a choiMCj il re- 
garde hicu allentiveirrcnt cc qui se px*se à son airivee... Si 
un dresse en l’air le* tisons du feu, c'est de mauvais augure; 
si, à son départ, l'on trace dt** croix dans les cendres, c’est 
un congé... Ma>s, s'il est agréé... ali! s’il est agié '.., un re- 
p.'is se prépare... 

MADAME FONTENaV. 

Eh bien ? 

ANTOINE. 

Eh bien! m;i tanlo,Je scMix bien hcnivux si... un jour ou 
rauti-c... vous vouliez in'invtipr h dîner. 

HADAU». FONTENAY, 

Moi?... Ah ça, Antoine! est-ce que vous mu demumlcz 
ma main ?... 

ANTOINE, •• r^rijul. 

Ah ! ma tante !... je sais trop ce que je vous dois!... Non 
C'est ma cousine Marie que j'aime, et je viens vous deman- 
der de me h donner ]KJur femme. 

MADAME FONTENAY, •<ir(>rti«. lU » 

Je vous assure, Antoine, que j’étais loin de m'attendre... 

ANTOLNE. 

Que vmiiei -vous, matante?... Je vous l’ai dit,jesnis las 
d’être garçon... Et depuis l'aiilro f^riis, depuis que j'ai revu 
Marie, si brave et si mignonne, je nie suis souvenu tout à 
Coup du teiiq»* doses q 1 tnlom•an^. où elle s’endormait quel- 
qiielois sur mes genoux à la veillée... lesjmirs oit elle venait 
ditior 8 la ferme... et c’est à elle que je pensai* déjà lotit le 
long du ehemin, en m'cii retournant... Et depuis... eh hieii! 
depuis, je suis verni «oir et malin m.ieraulmirdit parc pour 
lâcher de l’cnticvuirâ travers la fouillée... Je l’ai revue, cl 
ça n’a plus été au pas«é, <]uc j'ai son!;é, mais à l’avenir... et 
je vous le répète, je viens vous supplier de me la donn r 
pour femme... 
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MA RIE. 


MADAME FOSTtSAt, tw d*uM*r. 

Antoine, »oire demanda ne me déplaît paa, au contraire... 
Vou$ êtes un honnête homme... 

ARTOIRt. 

Oh ça!... Un peu repardant peul-êlrc sur l’argent... mais, 
pour Marie, je ne serai pas économe... 

MADAME rO«TESAT. 

Vous êtes jeune encore... 

a.htoime. 

J’ai eu trenlc-huU an» aux châtaignes, ma tante. 

MADAME FONTEDAT. 

Vous êtes bien un peu... 

ANTOINE. 

J’entends... Un peu taillé k coum de serpe, n’esl-ce pas? 
mai» ma femme achèvera de me dégrossir, ma tante. 

MADAME rONTENAT. 

Enfin, je vous avoue qxie je verrais avec plaisir une union 

r ii mettrait, comme vous le disiez tout à l'heure, un terme 
nos diOérends. 

ANTOINE. 

C'est clair... Et dame! l’argent, comme on dit, ne sorti- 
rait pas delà famille. 

MADAME FONTENAT. 

► Hais encore, faut-il que Marie etmsente... 

ANTOINE. 

Oh ! elle consentira si vous voulez! 

MADAME FONTENAT. 

Je veux bien parler pour vous, et demain... 

ANTOINE. 

Oh ! ma tante, si vous vouliez tout de suMo, pendant que 
j'ai encore mon courage... et que je suis habille... 

MADAME FONTENAT, ràitl. 

Ail! monsieur Antoine!... (es* «nw.) Vous ôtes pressant... 

ANTOINE. 

Non, ma tante, je suis pn'ssé. 

MADAME FONTENAT, à m S»<nMt>qa*. 

Priez mademoiselle .Marie de venir me parler. 

ANTOINE. 

Oh I merci... merci, ma tanU*!... 

MADAME FONTENAY. 

Eloignez -VOUS un instant. 

antoirb. 

Je vais faire un tour de [>arc. 

MADAME FONTENAT. 

Je TOUS rappcUei'ai tout à l'Iieurc, 

ANTOINE. 

Soyez éloquente, ma tanU^Î El, dites donc, lâchez que la 
petite cousine ne trace pas de cioix dans les cendres... Elle 
Tient ! je me sauve... (n «ipiraii «us* i« r«ad. a«r>« «nir*.} 


SCÈNE VIII 

MADAME FONTENAY, MARIE, ANTOINE, 

Han« «•< ■■ (ofiAiM A'amuI' ae. 

MAIllE. 

Tu me demandes, maman? 

MADAMEFONTBNAY. 


MARIE. 

Me voili. 

MADAME FONTENAT, amci Mbarni«M k Ma laar. 

Écoute!... Voyons comme lu es habillée. 

MARIE, M rrtaarMal. 

Tiens, maman. • 

MADAME FONTENAT. 

Mais, tu as mis ton chape^m de travers ! 

MARIE, 

Rarrange-lo-moi. 

MADAME FONTENAT. 

Quelle est celte cravache que tu as là? 

MARIE. 

C'est colle que j'ai toujours, mamuti. 

MADAME FONTENAT. 

Mais, elle est adreusu!... Tu demanderas 1 a mienne 
Justin. 

MARIE, iar^Mc. 

Tu me la prêtes? 

MADAME FONTENAT. 


Je te la donne. 


à 


MARIS. 

Oh ! merci ! (FJU ba>w Im ma<0< <l« M aiAt».] 

MADAME FONTENAT, lnaJaar*r«IJ>rm*M. 

Dis-moi, Marie !... Tu vas êlre un peu étonnée sans doute 
de la question que je vais l’adi-essci ainsi tout à coup... 


Moi, maman? 

MADAME FONTENAT, ••‘t«rç»nia«nM. 

Tu vas trouver que l’on n^it un peu... cAvallèremcnl. 
(Ri*Qi.)Le loslumc que lu p»utes en ce moment, rendra peut- 
être moins sévère madeiTh)isell** Mario Fontenay. 

MARIE, 

Je ne te comprends pus du tout, maman. 

MADAME FONTENAT. 

En tout cas, il no faudrait pas m'en vouloir... On m'a 
mis... le couteau sur la gorge, et comme, après tout 
U décision doit être respoclée... 

MARIE. 

Mon Dieu, maman! tu me M» peur! 

MADAME FONTENAT. 

EnfaoU... (EM«r»oit<M» *•) 

MARIE, »«K )ote. 

Ah ! mo voilà rassurée ! 

MADAME FONTENAT. 

Marie, lu n'as pas encore pensé à le mariei ? 

M A R I F., 

Non, maman... jamai». 

MADAME FONTENAT. 

Et... s’il SC présentait pourtiù un |>arti avantageux? 

MARIE. 

Ah! voilà ma peur qui me reprend! 

MADAME FONTENAT, ca'me. 

Voyons, ne faisons pas d'enlantiJUgcs, et écoule-moi... tu 
auras toujours, je le répète, la latitude de refuser. 

MARIE. 

Oui, mais en me disant cela, ton regard n’esl déjà plu» le 
même. 

MADAME FONTENAY. 

Ah ça! cs-tu folle? cl venx-lu me laisser parler? 

MARIE, lr«abla»W. 

Oui, maman. 

MADAME FONTENAY. 

Je te le réj'ètc : s’il se présentait pour loi un parti avanta- 
getu, le refuserais- lu? 

MARIE. 

Mais, maman, pourquoi m'éloigner de loi? 

madame PUNTF-NAY. 

Qui le parle de icla? 

MARIE, l’••to*n•l bn*. 

Je ne veux te quitter. 

MADAME FONTENAY. 

Mais un jour ou l'autre, il le faudra bien. Vws ta sœur, 
elle 80 marie... 

* MARIE. 

Oh ! c'est bien différent ! Elle aime quelqu’un, cl je u'aime 
que toi. 

MADAME FONTENAT, o. f.n |.li, 

Ce sont des inuU, Ion mari ne te défendrait pas de 
m'aimer. 

MARIE. 

Mais cc mari, pui«itie je n'aime personne, je ne l'aime 
donc pas. 

MADAME FONTENAY. 

Soit... Mais qui te dit que tu ne pourrais pas l’aimer un 
jour, puisque tu ne le connais pas? 

MARIE, «ttf ffral. 

Maman, je ne veux pas le connaUre... je ne veux pas le 
quiUcr. 

MADAME FONTENAT, 

Tu ne permets même pas que je le nomme. 

, MARIE, lr««ibl4»l«. 

Dame! si tu le veux, manian .. 

MADAME FONTENAT. 

Allons, voyons, ne tremble pas, je t’en prie... c'est 
ridicule. 

MARIE. 

Je ne tremble plus, maman. 

MADAME FONTENAT, 

Ce n'est pas un vieillard que je le propose, c’est un homme 
dont l’âge irait très-bien avec le lien, et qui c>t tout auss 
bien que monsieur George... dans son genre... 

MARIE. 

Ahl mon Dieu!... 

MADAME FONTENAT. 

Quoi? • 

MARIS. 

C'est monsieur Fontenay... Antoine... 

MADAME FONTENAT. 

Eh bien, oui. 
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MAlll, »«•* «fni. 

Oh! maman ! maman! je l’en supplie ! je l’en supplie! 

MADAME FONTBKAT. 

Mais, enfin, qu’a*t-ü dune de si ciTrayant? 

MARIE, aA«« )«b. 

Oh ! je ne sais pas... mais je ne i'airoc pas, je ne l’aime- 
rai jamais. 

MADAME rORTErtAT, p>M frAl4«amit MtfRM. 

C'esl bien, .Marie., c’est bit n, remettez-vous, je tous en 
prie. 

MARIE. 

Ob ! voilà que tu me dis vous, maintenant, et c'est à cause 
de ce monsieur Antoine ! 

MADAME FONTEMa't. 

Cest que je trouve que vous vous Ivüez bien de le refuser. 

MARIE, lloita<-«Dt. 

C’est qu'aussi, maman, lu t'es bien bâtée de me rofTrir. 

MADAME F0RTE7IAT. 

Ah! lu me donnes des leç(»ns, Marie. 

MARIE,! pan. 

Ce n'est pas Blanche que i’on aurait songé à marier ainsi. 

MADAME rOMTERAT. 

Je croyais monsieur Antoine Fontenay capable de le ren- 
dre heureuse, tu eu penses autrement, c’est bien. Ce mariage 
mettait fin à un procès qui doit, indubitablement, vous faire 
perdre un million, à ta sceitr et à loi, lu ne veux pas que ce 
procès $c U-rmiuu a votre avantage à toutes deux, u’en pai - 
toniplus. (a Aaii»«r «i«i ■ r*f<éra.) Mutisieur Antoine, je me suis 
prètw à vos désirs, j’ai parlé pour vous à mademoiselle 
Marie, mai-s j’ai une mauvaise nouvelle à vous donner. 
(a.Mt d« b«oi d«f AcMt.) Nous sommes en plein Morvan, et ma- 
demoiselle Marie a tracé sa croix dans les cendres. 

ARTOIRE. 

^ Comment, ma cousine? 

MARIE, 

Je dérire ne pas me marier, monsieur, (coomt a u M«r«, qvi 
r«M«it.) .Maman, maman, ne m’en veux pas. 

MADAME FONTERAV, ra m 

Mais non, mais non. ^vb^mi ••ir«r ctansr.) Tien:i, on vient 
voir si tu veux partir, D'est-ce pas, monsieur Claude? 

CLAt'DE. 

Oui, madame, monsieur George et mademoiselle Blanche 

me suivent. (Oe«r^ tt tUMbe ttntTBBt pir U draite.— jMlla fxnU 
tmif II «M «a CMtM* Sa ftwM.) 

SCÈNE IX 

ANTOINE, MADAME FONTENAY, BLANCHE, 
GEORGE. MARIE, CLACDE, JUSTIN •• tos. 

JUSTIR. 

Monsieur le vicomte, les chevaux sont au bas de la ter- 


CBORCE. 

C'est bien, (a Madame, quand vous vou- 

drez donner le signal du dépûi... 

MADAME PORTERAI. 

Si je m en croyais, je ne le donnerais jamais, car, je vous 
le répète, je ne vis pas pendant ces maudites promenades. 

BLARCRE. 

Ah! tu es peureuse. Si encore on me laissait monter le 
cheval de monsieur George. 

MADAME FORTERAT. 

Es-tu folie? 

BLARCRE. 

Hais celui qu'on m’a donné... je viens de l'essayer, 

il dort tout debout. 

MADAME FORTERAT, nmr^. 

Vraiment? 

DLARCME. 

Oui. (a p*ri, M hiwM oflur m enu«b«.) Mols js saurai bien le 
réveiller. 

M A R I E , à CiMd* , bwi. 

On veut me marier à mon»ieur Auloine. 

GEORGE, iini ■ MiU»di. 

lleiD? 

CLAUDE, bM. 

Par exemple! 

MARIE, Sm. 

Uh! vous me défendrez, n'esl-ce pas, moulieur Claude? 

CLAUDE, bM. 

Oui. 

GEORGE, à ptn. 

Et moi, aussi. 


ARTOIRR,b*i è M*H«, S’uato* * 

C’est votre dernier mot, cousine ? 

MARIE. 

C’est mon dernier mm, monsieur, 

ARTOIRE, it 

Vous avez tort. 

BLARCRC. 

Allons!... partons ; viens, Marie. 

MADAME FORTE.VAY, A Jruiko. 

Les chevaux sont-ils bien ^cllés, Justin? 

IU5T1R. 

Oh! oui, madame... Je les ai sanglés! sanglés!... Ah! je 
ne voudrais pas être à leur place. 

MADAME FORTERAT. 

Je veux vous voir partir. 

BLARCIIE. 

C est cela... (Elle pr*n<l le LtM 4e MnAre.) 

MADAME FORTF.RAT, 

Nc'fais pas d’inipmdcncc! (a G-^orpe.) Vuus veillerez bien 
sur elle, n'cst-ce pas ? 

GEORGE. *pp«ptlat. 

Sur elles deux, oui madame. (ii ««t« »■ bfM t uam.} 

MADAME FORTERAT. 

Merci!... (oe - mIm •TM Aetoa: et tout <ie^r!'leel r«*««U«T 4e le 
umitB et éikpeniMent pea A pev... Aotoioc et Cleale ratfeal Male.) 

SCÈNE X 

ANTOINE, CLAUDE. (clieMe «e en l«i>4, refiHc U csTelc»4e 

e*él»i|^rr et MeaToic aa drroirr ediea de U auia... Feodeat oe (enpi 

ABioiM. U cbeFeaa rebella iw l«e yeai, owrebe eree •j^iieliaii.) 

ARTOIRE, A Ial-ni4m«, d'an Ina redertee bralel. 

Voyez-vous ça. luamz'elie lafiérotte!... Ceel mon dernier 
mol... Nous verrons bien, si ce s«>ra aussi le dernier de sa 
mère. ..Elle tient à son petit million, c’est-à-dire à mon petit 
million, ma tante, (atm «MTaitiM.) Un million!... ce n’est pas 
l'embarras, je suis pas mal bêle, (oui de même, moi, de 
payer si cher deux beaux yeux et... Eh bien, oui, mais c'est 
que ces deux yciu-là,jc les vols sans cesse depuis cinq jours... 
Je ne dors plus, je ne mange plus, je nu boia plus... (amc* aa 
Poun|uoi qu’elle me refu>e, je vous le demande?... 
Je ne suis ^s laid, je suis bel liomme. il y a quelquechosc 
là-dessous; je le saurai. 

CLAUDE, A Ini-w4ma. 

Ils sont déjà loin, et madame les suit encore des yeux... 
(s* rawamni.} Ab! monsieur Antoine est encore là. 

ARTOIRE. 

J'ai mon idée!..* Dites donc, monsieur Claude, mon gar- 
çon est allé avec la carriole faire uni' commission pour moi 
au vilitge, je ne peux pas partir encore, et, en aitcnilant que 
la voiture revienne* je voudrais bien causer un peu avec 
vous. 

CLAUDE, froMciMat. 

A vos ordres, monsieur. 

ARTOIRE, 

Hais je tous avoue que la route m'a altéré, et que je 
goûterais volontiers le vin de ma tante. 

CLAUDE. 

Voua allez être servi, monsieur, (u Maae.) 

ARTOIRE, A aarl. 

Le vin le fera jaser. 

CLAUDE, A as dOMMiiaa. 

Apportei ici des biscuits et... 

ARTOtRR. 

Une bouteille de Pomard, mon garçon, je n’en bots pas 
d'autre, (ta DAMOa^a* ma «t r»Tl«al tiMitMafac c« |»i • 
StiaMiU. Il* A la ubia. D'as U« 4« boabania».) Ah ! ma foi ! 

monsieur Claude, j'ai bien e.«ipdré un rootnenl que nous 
allions pouvoir devenir bons amis, et qu'il ne serait plus 
question de procédure entre nous... mais il n'y a pas eu 
moyen, (rmui.) Quoique ça, vous ne refuserez pas de trin- 
quer avec moi, n‘e$t-ce pas ? 

eu IDE. 

Pardon! mais je ne bois jamais de vin... 

ARTOIRE, coatnrM. 

Ahl... à votre aise; mais c'est égal, si l'on ue vous con- 
naissait pas... 

CLAUDE. 

Eh bien?... 

ARTOIRE. 

Eh bien, vous savez le dicton : ■ Tous les méchants sont 
buveurs d‘eau, c'est bien prouvé par le déluge... >A votre 
santé! (u bM.) 
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CLAl'DK. 

Je cnyaif, monsieur Antoine, que von? di58iriet causer 
avec mol. 

AarOINR, roal. 

Eli bien? Est-ce que nous ne causons t>as? 

CLAUDR. 

Mais... 

A^TOlaE. 

Il Y a bien ionglemps que yous êtes dans la maison de 
mon oncle, y’csl-cc pas, monsieur Claude? 

CtAUDE. 

Il y a quatorre ans, mc<nsifur. 

AS(TOINE. 

C’est mi joli bail; et à cette ht'ure, vous £ les quasi {dus 
parent de ma lame et de mes cousines, que moi-im^mc. 

CLAt'DK. 

On me traite en effet, monsieur, comme si j'avais l'hon- 
neur de faire partie du la fimille. 

ATITOINE. 

J’entends... c'est-à-dirc que l'on n'a guère de seerets pour 
vous. (Arm T*n^, loi ofrtat } llécidénKnt, vous ne 
routes pas?... 

CLADDE, 

Je vous remercie!... 

AKTOiap, 

Vous avez dit recevoirsouvent biendcspelilc* confidences 
de vos jeunes élevés, n'esl-ce pas? 

CLAUDE. 

C'est >Taî. monsieur!... Elles n'ont jamais eu rien de caché 
pour moi; (»mr*Bi) mademoi^ellu Marie, surtout. 

A N T OIKR, a*«c ■■ atnavrinMt 4» MliihcUoo. 

Ah! sinirul Marie? Eli bien, dites donc... (««««ot] à la 
vdire... diici donc, vous pouvez bien me onfler çi à moi, 
un cousin... Est-ce que Marie... aimerait quelqu'un, lieinT... 

CLAUtlR. 

Non, monsieur, mademoiselle Marie n'alme personne. 

AKTOIKE. 

AU! après ça, les jeunet! tilles, ça ne dit jam.ats que ce 
que ça veut perdre. 

CLAUDE. 

Mailcmoiselle Marie n’esl pas du nombre de ces(Ules-lâ. 

AÜTOI.VE, Bveirral. 

Oh! vous n'éliez pas toujours derrière elle, cl les jeu- 
nesses c’est bien admit. 

CLAUDE , M> l«t»a(. 

MotHicur, vous olTmscz madomoiseite .Mirie ! 

ASTOIME. 

.Moi?... eh bien, pour<|uoi doue ça?... qu'cst-cc qu'il y 
aur.iil de si étonnant qu'elle ait remarqué qiH*li|u’un, qu>'i> 
que Iieau jeune homme comme monsieur George d'Esparc, 
par exempl^^? 

CLAUDE. 

S'il en était ainsi, monsieur. nLidemniselIc Marie l'ani'ait 
dit à .«a mère, et alors Tnadaiiii* Fonteeay n'aurait pas 
|>ri< la (ti'inc do plaider votre cause, comme elle a daigne le 
faire tout à l'heure. 

AarOlEK, «iirtirin 

Ah ! vous savez déjà !... En rfiel, je vds que l'on n'a {tas 
de sci'rels pour vous... Et (•* !(»«•«, •?«« iMoincf^) c'est la |>c- 
lilc cousine qui vous a déjà mis au courant, hdn? 

CLALDE, fraiOeiiiMii. 

C'est possible, monsteiir. 

A5TOIME. 

i’ialt'ii?... (s« r-MPitiai.) Du rr»te, la peine que ma tante a 
prise tout à l'heure pour plaider ma cause, comme vous 
dites, ne prouverait rien encore, car il {Nuirniit bien sc faire 
que la petite cousine ail fait choit d’un mari, et que sa 
incrc veuille lui eu donner un autre. 

CLAUDE. 

Je ne croirai jamais i[ue madame Fontenay veuille sa- 
crifier sa fille. 

ASITOmU , WikUpikc»'. 

l.a sacrifier?... que voulez-vous dire par là, inonsiour 
Claude? 

CLAUDE. 

Rien de plus que ce que je dis, monsieur. 

ANTOI7IE. 

Mais vous m'ofiensez i votre tour!... Vous ne savez peut- 
être pas que j’ai été soldat ? 

CLAUDE. 

Eh bien, monsieur? 

ANTOIDB. 

Eh bien, eh bien... je trouve que vous le prenez bien 
haut, moriMcur le profcsicur! (««Ame F.iDuur *<■ 

■« iMutx eatR DS laitMt iprc*, «rni«l de |i droile.) 


SCÈNE XT 

MADAME FONTENAY, CFA DDE, ANTOINE. 

MADAME PONTCDAT. 

Mon ch<^r monriiviir Claude, (cia«<i« «eemie) j’api'rçôis dans 
leparc, du bas de laierrasse,unhommcquiscmi>le chercher 
le chemin du chÂte.iu, seriez-vous assez bon pour aller au- 
devant de lui? 

CLAUDE. 

Oui, madame.... Moosietir Antoine... 

AriTOINB. 

Monsieur Claude, je vous salue... (a»«se mu tm i* Ima. a 
P». t.) Ah ! lu me payeras ça quelque jour, mon petit pro- 
fesseur! 

MARIAnriE, «•mal 4« U SroiilP, k Asto.a». 

Monsieur, voire voilure est arrivée, elle est au bout de 
l'allée. (Eft* )4*H> «t Mrt.) 

ADTOI5K. 

Merci bien... (ii «• pmdrp *ur it pi«M >m (Ii«pm* *i m ci»m.} 
Allons, ma tante, je vous quitte, mais je n'ai pas encore 
renoncé à l'honneur d'être un jour, un peu plus que votre 
neveu. 

MADAME rODTEMAf. 

Mon Dieu, monsieur Antoine, vous avez entendu la ré- 
ponse de Marie. 

ANTOINE. 

Oh! ça ne fait rien, ma tantes une mère a toujours sa 
volonté, et une fille bum élevée, comme la vôtre, ne doit {tas 
en avoir, elle. Vous pouvez arranKcr ça, si vous le voulez... 
Ah dame! il s’agit d'un million! Vous n’avez qu’à vous 
baisser pour le prendre; cl ça vaut bien, que je crois, la 
peine qu'on se baisse... Au revoir, nvi tante, nu revoir, (ii n 

«»rlir, rrptreit, et ti»i! trltrc k b ■«>•.} ** 

SCÈNK XII 

Les MfïMES, CLAUDE, JUSTIN, |Mii« HLANCilE, 

GEORGE, MARIE. 

CLAUDE , Mee an* cnn.leaaiot'oa, Biii k den>— «nii. 

Ah! madame! cet horoiiie... vous savez bien?... il appor- 
tait cette dépêche du télégraphe!... elle est de votre luu- 
qiiier. 

MADAME FONTENAY, «pt^* k*«(f j*U ■(« j-m tnr le (np)'''* 

Ail! 

CLAUDE, k dffni.T*>i. 

Ses craintes et les mi<'nnes n’élaient que trop fi)nd<%>. 
TOUS te voyez, la compagnie est décidément déclarée eu 
faillite. 

MADAME rONTENAT, »*« 

Ah! quatre cent mille francs! 

ANTOINE, i|«i >’t-ik-l arfètd, k pari. 

Ahljah!...(s’k«i»t<«(.) Voue (M'rJez ipmlre cent mille francs? 

MADAME FONTENAY. 

Oui. 

ANTOINE, Uw 

Eli bien! mais... vous avez le moyen découvrir cell; 
{terte-là, matante, vous savez?... 

MAOAME FONTENAY, kpnil. 

Quatre cent mille francs!... 

ANTOINE, k pjrl. 

Allons, allons! mes actions ruinontent... (j«a>B «>t arriw t* 

eo*r«Bl ■«rie fiwd. Il c« na-'Slie ri c«h*i( do pBiaikt,*.) 

MADAME FONTENAY,»» r•p<»(W«»•lt. 

Justin I seul!... Oii sont mes filles? 

CLAUDE, k JmIib. 

Parle, mai< paile doue! 

10 SI I N , d'ne- *Aii par 1* <«>•»•» Aa'll do ftirr. 

Figurez-vous (a •• MwEr] q ie nous étions a* rivés à une 
deint-lteue d’ici... niadoiiioisellc Blaïu he a désiré se reposer; 
le venais de mcllrc pied à lei re. ainsi que raonsieui George, 
lorsque... toulà coup, mademuiselle Blanche, qui, pendant 
toute la roule, avait eu son idée, z'esl élancée de son rlieYal 
sur celui de monsieur George... Le cadet, q>ii est déjà trè*- 
onibrageuY, a été surpris, il est parti, com ité un fun, dans 
la direction du château... 

MADAME FONTENAY. 

Mimi Dieu! 

JUSTIN. 

Le cheval de inademoiaolleMarie s'esi emiiortéeprèslui... 

(|l pl«»i« «iM MAarb».] 

ANTOINE. 

Que le diab!c le mouche! 
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JUSTIN. 

Abiv, monsieur George cl moi, nous avons coupi5, chacun 
de notre côté, por un c^min de traverse... 

HADANK roNTENAT. 

Eb bien? 

JOSTIN, f>lear*ol i rkM<lr« Itran. 

Eh bicnl madanio. pour ce qui est de mut, je n'ai pas pu 
ks rattraper et je ne sais pas eu quVllcs sont devenues, (ii 

wortal#, q«'Aaio>a«.) 

NAOAN fc PONTENAT. 

Oh! mais c'est hoiTibluI... Courex, Antoine! courex! 
(sMftMBi.) Blanche! Blanche! 

CLAUDE, t 

El Mario, inadamn, vous IVmbHcz? 

MADAME FONTENAY, tnam Mie. 

C'est votre faule! l’oimjuoi m'avex-vous dit l’autre jour 
ces parok’5 terribh‘S : Les prdfcrotices mafornelles portent 
parfois oialhour? U est arrivé malheur à BUm hc. (m>< r- 

■n«H c< «arfVfit Marie <t«l MHinM rar G«*rge ri |ur AeioiM. C<ni~ 

r*M * elle.) Marie! lu es hle.^iidcT 

MAKIK, <Tn« v»n UlMt. 

Oh! ce n’est rien, ma mère! (ioOn an owai*.) 

MADAME PONTEKAT, lr|•trll■llt latitÿi m terfra». 

Eh bku! et Blanche? pourquoi no vient-elle pas, mon 
Dieu? mais elle est donc morte?... 

HLA NCH a, acceuntl. 

Mais non, maman! 

MADAME FOMTENAT, ■?«« b* rH H «ocom! MU Aa j«U , It 
(Uni tr* liiu. 

Ah ! la voilà ! la voilà ! {ru u «*f>«r« a« 

MARIE. 

George, vous m'avex sauvik, merci!... 

CeOROE. 

Vous avez eu bien peur, n'esl-ce pas? 

MARIE. 

Non, je vous savais là! 

CEOncE. 

Mon Dieu! mais vous pâlisses? 

MARIE. 

Oui... je n’y vois plus! le cceur me manque! Ma mère... 
ma mère... (cu»sa ituM «<•« riniM.) 

MADAME rONTENAT. 

Me voilà, Marie! 

GEORGE. 

Elle est évanouie, madame; vos baisers arriveront trop 
tard! 

JUSTIN, Rs< arrive am »a aerr* <l eau, A Aatera*. 

Ab! monsieur, sauvex les cristausl je sens que je m'en 
vas... 

ANTOINE, le RO««»aut «ur U caupS. 

Eh bien! va-t’en!... 


ACTE QUATRIÈME 

Huiikwrs aprfa. — Vne ebaoilrre A p«»i eonp^. — ilooduir biea eloa. 
iranS l«u dam l'Aire, 4 naucâe *. flMn et rxKaai é|Mn çè el 14 ; loul le 
deaoedf * 4|si •oeotepa^ec «ne loiUMe de bel. Il feU nuit au deben, le 
bn«J«ir eai eeletf# |<ar U Umpe de La table et k« eaedelabra de ta cbe- 
BùMe 4 Ruvebe, 

SCËNE PHEMIËUE 

Une Femme de Chambre, MARIE, MARIANNE, 
BLANCHE. JULIETTE. {RUmIm #»t debeul cenui ib* araada 
flare, 4 dnûte ; elle eal ee Iviletle de bal. et deeee eu déni er eoep d'sil 
A ta «eiffete. UBdU <|ue Mananae Sait de lut açraUr «a rabe. — Marie, 
ntie eumne a l'acte prSeedrat. eii at«i>« pr«» de la table où ert la U-.n|>e, 
et tieat tia litre daaa lei|u«l elle renarde UM «wir; la letume de ehaxabre 
arraaie le feu. — Jnlielle, aieaeuitlée detaat ta maUmw. Suit d'allatber 
U eluuMure. — Ua eatead, eiii debora, le Trat cl la pluie.^ 

RL ANCHE. 

Occidément, Marte, tu ne viiMidras pas à co bal? 

MARIE. 

Non... Je te le répète, je suis souiïrante. 

RLANCll E. 

Mais, je le suis aussi... cette pluie et ce vent me font un 
mal !... Voyons, forcc-toi un peu... On ne saurait sc pré^n- 
ter décemment au bal avant onxe heures, cl il est neuf heu- 
res à peine. Tu as plus de temps qu'il ne t'eu faut |>i>ur l'ha- 
biller. 

MARIE. 

Non, vrai. Blanche... jeprérére rester ici. 

BLANCHE, 4 Xitriana. 

Il y a trois jours, n'cst-ce pas, que mousieur George est 
pirli pour Pierrefonds? 


MARIANNE. 

Oui, maderooisellc, car c’étaU cinq jours apK's l'accident. 

MA RIE. 

Et, ne dcvait-il pas être de retour aujourd’hui ? 
MARIANNE. 

Pardonncx-inoi, mademoiselle. 

BLANCHE, «lildr. 

Alm, comment se fait-il?... 

MARIANNE. 

Je ne sais pas, mademoiselle. C’est peut-être que monteur 
lo comte, son père, irait plus mal... 

BLANCHE, de kAm. 

Tu es consolante. 

MARIANNE. 

Dame! mademoiselle... 

BLANCHE, Milcip|Msid« t«« Miat. 

Dieu! que tu es iiiaiaüniilo! lu me piques... Tu veux tou- 
joiii s le mêler de ce i^iic tu ne sais pas faire !... {j^«rtt« tcir^e 

d «ir^frr I» rebr. Marisene » dl-igee van* rwedir«.-~ Hearlir. d« plue n plu* 
ëntrvdr,* Jeltriir. Le Fi-fliiM de «4te.bie,ar>ie* iMirBol d ««Nugrc la feu, 

•>»a 4 raiM*«cr U»a Itrabjen rpar* daav Ir bgoJMr.) Eli bic'll ! Kst-CUqUC 

VOUS n’cnlciidex pas qn'on sonne?.,. 

JULIETTE. 

Oîi donc, mademoiselle? 

BLANCHE. 

A la porte d’en bas, je suppose. 

JULIETTE. 

Ju nat rien entendu, mademoiseiie. 

LA FEMME DE CHAMHRE. 

Ni moi. 

MARIANNE. 

Ni moi. 

MARIE. 

On n'a ;»as sonné. Blanche. 

BLANCHE, loujoun émettét. 

Les oreilUs me liutent, sans doute... (nie «* 4 u ebeewed», 

M ebkaf, Ir* pVF>l«. jeteet ee feiiR d'iail Mr l«« vH««* de le faeAtic.) LC CÎcl 

a ouvert toutes s«i cataractes, à ce qu'il parait. 

MARIANNE. 

C'est que voilà quiuxe jour» que ça dure! 

JULIETTE. 

El c’est bien malheureux, car toute la cam|i3gnc est inon- 
dée... les ruisseaux sont larges cuinine des nvieix's, et... (a 
V ous savex bien, tnaocmoiselic, le lac où vous avex 
été cueillir des Heurs |^ur la fête de madame? ub bien ! il 
a tellement grossi que, l'autre soir, une des chèvres du petit 
Jacques y est tombée, eu croyant suivre la rouk, et s'y es 
noyée. 

MARIE, »nrc(b>«r>e. 

Ah! 

BLANCHE, «frà)«e. 

Ah! mon Dieu!... Mais monsieur George est forcé de 
suivre cette roulc-là, en quittant te chemin de fer, et si... 
dans celle obscurité... 

MARIE. 

C'est vrai!... 

JCLIETTE. 

oh! rassurez-vous, incsdemoiseües... Monsieur George 
n’est pas un enfant et, d'ailleurs, Piirre est allé au-devant 
de lui avec la voilure... et Pierre connaît le pays... 
MARIANNE. 

Certaiiiemenl. 

RLANCll E. 

Oh ! c'est égal ! je voudrais êire à demain. J'ai la mort 
dans l'àme ce soir... U me semble qu'un malheur plane au- 
dessus de ma tête, (a <e* mu, Uir>« • irpitsilil ri leg.rtr U Mu*r. 
Juliette et U Fe«uiie de ebeodire M»t pertiet, limriuaM «ebe«e île nnger.) 
BLANCHE, Ui 4 M«n« eu >'aM»rwi em d'^le. 

Tu ne sais pas, Marie, ce que j'ai dit à ma inèrt! ? Eh bien, 
c'est nu’il me semble que George m’aime moins de jour en 
jour. (N*r<« M d.!ieufBe ue p«a.) Nuu, il n'csl plus le luêmcqu'au- 
trefois... Quand nous sommes seuls ensemble, il c»l agité, 
presque impiUicnt... il semble toujours qu’il ait hdte de voir 
inlei rompre notre ^c-à-tèlc. Est-ce que tu n’as rien remor- 
qué, loi? 

MARIE, d’uM m.t tcosblde. 

Moi? non. 

BLANCHE, smeCral. 

Mot) Dieu! s’il en aimait une autre? 

MARIE, mAote Jei. 

Mais tu ea folle, Blanche ! 

BLANCHE. 

Non, mais Je crois que je le deviendrais s'il en était ainsi. 
(Avec pÉiwoe.) urc’esl suTtoul dcpuU que je songe qu'il pour- 
rait ne plus m’aimer, que je sens à quel point, moi, jo 
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Taime.... Oh! oui, YOis-lu, j'eii deviendrais folle ou j’en 
mourrais... 

V A R 1 C • la dan« >n« bi««. 

Veui-lu bien le laireî 

0I.A^ CBK, i Jmi'Tolt. 

Petiic soeur, ai tu voul>iU?... 

NAMB. 

Quoi? 

BLABCIiE. 

Sans en avoir l'air, tu pourrait savoir ce qui se pusse en 
lui... S'il a des tourments, des chagrins, qu'il te les dise, 
qu'il nous les confie, mais qu'il ne me laisse pas croire 
qu'il m’oublie, qu'il veut m'abandonner, car je souHre 
lîtq). 

MAME, Smw). 

Blanche! 

RLABCnE. 

Tiens, saU-lu ce qu'il faut faire? S'il revient ce soir, 
comme 11 sei~a trop raligud puni nous accompagner au bal, 
et puis<^ue lui- mémo lu restes ici, tu p«.<urras te trouver teule 
avec lui, et... 

MARIE, *T*e m naantMol d efral. 

Non. (s« Kmfiuei.) Notre mère ne Mirait pas contente s’il 
n'allait nas avec voii.<... et... il faut qu'il y aille... (s'rff«rç4n 
a« loanra.) Tlop fatîgué, dis-luT... lui, un soldat!... 

BLAMcne. 

Mais c'eût dié une occa«^ion pour toi de laite ce qii»> je te 
demande... Tu aurais eu tout le temps de savoir la vérité, 
et... 

MARIE, lri«'dan», ta Itfial. 

Non... ce n’est pas {Kusible, Blanche, pour... pour ce soir... 
Demain... un autre jour. 

B LA MC II B, U rf<ard>Bt. 

Mais qu’cst-ce que tu as donc? (su •« ia««.) 

MAR IB, 

Je n'ai rien; seulometit... tn doi'« Wcn comprendre... si 
j'allais, comme cch... tout de suite... il pourrait se douter... 

BLAMCHB. 

Tu as jM*ut-êire raison ; mais si lu venais avec nous au 
I 4 I, et SI George i^lait encore avec moi aussi... distrail, 
aussi... indilîérent qu'il l’est depuis quelque temps, lu au- 
laUune nccasiou toute naturelle, eu dansant ou eu valsant 
avec lui... 

MARIE, méM j*s. 

Y pen-^e»4u?... an milieu d'un bal... devant tant de 
monde... 

BLAMCME. 

Tu me refuses?. . Je parie... oui... (trè^Hii^) je parie nue 
c'csl |>arre que lu as fad les mèmcf remarques que moi... 
et parce que lu treiiiM s d'appreudre de ta bouche même... 

UARtli, 

Blanche, calme toi, je l’en pi le. Tu te rendras malade. 

BLAMCHE 

Ah ! ça m’cbl bien èg ii,.,. Di;-moi que je me trompe... 
Marie, dir'-iiiui i|uc lu es sûre que G^'oi^e m'aime toujours, 
nu du moins que lu ne partages pas mes cra nies... (T(c<»«uà.} 
Juie-le-iiioi, Mt rie, juic-lc-tuui sur notre mciel... 

MAUI6, e|widu«. 

blanche!... «.i •n-|«t<lu« tit levr«* du M^ne, — Pl«t«w( 

d« :l«(be ittruluMiil »ii I.ua.) 

MA RI ARME, <|«i, (wsJjsk IwM ec •iil paÀcAOt, dUil UkCUfOt É «» tn«Ail 4» 

lOll«C. 

On sonne à 1 a grille du piuc. 

MARIE, <e«>«Ut| UwiMM. 

C'est monsieur Geuige, sans doute. 

MaRIAKME, • •u«rn !• froéita et tfai re()fd*aiM U Rare. 

Oui, oui, je vois deux Imilenies qui coureut dans la nuit; 
je reconnois la vuiluic. 

MARIE, k |>«rl, a*«c eftat. 

Le voilai... 


BLAMCBR. 

Va vile, Marianne... descends par le petit «Kaiier, c'est 
pluscuuit pour aller dans le paie, (eu» bmii* ■u«R.n«k riks».) 
Tieiui, prends uiiu lampe, sa clai lé guidera bierro de ce cOlé, 
j’ai iiitc de voir monsieur Gcuige. Vu, va. (utrii..eu u 

ItMpa «1 M.t p*r U |wKkt. — MvOsoV U mais <l« U>rM »wr t*o (Mt.) 

Tiens, sens comme mon coeur bai... U me semble que Gvorge 
ne revient ici que poux me dire adieu. 

MARIE. 

Encoi'e une fuis, calme-loi, Bhnche. 

BLAMCUE, d<«gt»ni. 

Ah! la voiture approche... elle s*anôfe! on abaisse le 
marchepied, dons une minute George sera ici... {vutk tut» 


isMTfTiKBl fom*e pmr M rsllrrr; RltncSe U r*(Wst.) Reste, rOsle , je 

fen prie! 

MARIAMME, itnirtnl s'sc b l«ap«. 

Voilà monsieur Geoigcî {fi#of*o w **"«• ■im*« a 

Mtmsor.} Jo vais piôvcidr madame. (iu« «oit p«f hdr«u«.) 

SCÈNE 11 

C.EOUGK, MARIE, BLANCHE. 

acA.RCHB. 

El voire père, monsieur George? 

61.0BGE. 

Toujoui's bien souffrant, Hi-idemuiselle. (asftrdasi u isiuus 
d« N»M.) Vous n'allez donc f>as au bal? 

MAtItE. 

Non, monsieur! 

CEOKGB. 

Est-ce que vous vous rcs>etiles encore de votre accident ? 

MARIE, 

Non, monsieur. 

CEO nCE, dcMppoiHld. 

Ah! 

BLARCHE, li«ia«n*Dt. 

Vous ne me faites pas compUment de ma toilette, mon- 
sieur, est-ce qu'elle n'uri |>as du votre goût ? 

CLORCE. 

Pardonuez-mûi, au contraire. (pi'»daii vo»i c« qui mu, mm>i 

Cb.'KMr UA< cate à d*ll«r U rrgBri 4« Ce«rg«, it«l • «rrkU «bUin^mMl Mr 
BLAMCMR. 

Püurrei-vous nousaccoiiipagm-r au bal, monsieur George? 

CF.OHCR, cérvir^attawMcot. 

Ne suis-je pas à vi» ordres, inademoisclte? 

BLARCIIE, »«C cR»|fia. 

Des ordres? Mais je ne vou< eu donne pas, c'est seule- 
ment une prière que je vous adresse. 

GEORGE. 

Ah! que dites-vous? (aiabrtiP, mm IdI rrpoMlrr, M Oatavro^.) Je 
VOUS dt'munderaL loui à l'heure, dix minutes pour changer 
de toilette, et... (lui s mmi-.) Venez au hal, je vous en priel 

(Mxf# tall O» ■MMlttwi'at d'rffMt tn r«|nrdMl Sa cSiS d« Bl.arht tl **d- 
i<w|na rapiOcatrai d« Crergir.) 

CEOnCB, I BttarW. 

Est-ce que... Claude va avec viuts. mademoisello? 

DLAKCUE. 

Oui. (Afi>u}Mi.) Par conséquent, comme je le pensais bien, 
vous av<Æ besoin de repos; ne vous géuez pat... 

CEORGR, fnnr nrt^lrr. 

Mais, jevüusavoue... (s*»^iun(.lr «• f«>.it wwium a* 
chugMDidn inn.) Jl' dois^ jc ticiisà iMi c vulFc t'Rvalier, ma chère 
BUnche; et, ccricy , mon bonheur fera bien des jaloux ce 
soir... car vous serez, assurément, la reine du IkiÎ! 

BtA^CBE, qni 1* rrg«»l»ii .Um ><« i««i, k p«rt H ■«.•c dMl.'ar. 

Je ne me trompais pas; il ne m'aime plus! 

CEORCK, k M*tw. 

N'est-il pas vrai, mademoiselle? (vi.«Mt«i «t te*.) Votre 
mère ne vous a-t-elle pas reprlé de nwuisieur Antoine? 

U A RIE, tu«. 

Non; mais laissez-moi, je v(»us en prie. (e>i« «u«w«. 

MARIAMME, 

Madame est prévenue de votre retour, monsieur; elle vi 
venir ici... (a mu*.) Mademoiselle, votre mère aurait besoin 
de vous... 

MARIE, «•‘MMrtU. 

Bien l j’y vais, Murianue. (snium.) Monsieur... 

CEORCC. 

Elle b'cu va ! 

SCÈNE III 

MARIANNE, GEORGE, ULANCIIE. (ih.... . ,.m ..rt, 

■Ittytot; BlkHcbe le r«a«r>l« ta tout i» mtliatl m* snali, fmmt 

M SBBMr Mt CORIttkWt.) 

MARIANKE. 

Vous avez eu un bieu mauvais temps pour votre voyage, 
monsieui' Geoige ? 

CE O RG E , diitnil. 

Oui, Marianne, en cQ'et. 

MAR1ARRE. 

Croiricz-vuus que madcmiibcllc Blanche ticmblait U>ulè 
l’heure pour vous? 

GEORGE, 1« fukqua. 

Commeiitl pour«|uoi? 
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MARIAflNK. 

Ah I dame, parce que la nuH est noire, et que vous deviez 
passer auprès du lac qui est dctxtrdé... 

CEORUE , * m«*cb«. 

Voiu èles bonne ! (a rin.) V<iilà, luujours la même chose ! 
mainlenani, je ne truiivc plus ri<-n à loi dire... 

ULANCnS, 

Déjà sa pensée est aUt> Ur-. «• dbpn* à lardr.) 

CEOHCEfVtVOMrOl. 

Restez donc, Mamnne, asseyez-vous. 

nLAKCHC, » aa «noopat d« 

Monsieur ^*oi|;e, vous n'avez rien à me raconter de votre 
voyage? (M^rUoM »’«« f>r*« Oa ha tt, p*a I pta, t’kMow(Wu| 

CEOaCE, cbctcbkBt à u 

Mon Dieu ! non, si ce n'est ce que m'a raconté en venant 
voire cocher, au sujet de monsieur Antoine. 11 parait que, 
depuis sa dernière visite, sa sauvage nature, qui s'eiait 
assoupie un instant, s'est réveillée tout à coup, et qu'il ne se 
P isse pas de Jour où il ue smt mêlé à quelque bagarre. Ah! 
c'est un singulier cousin que vous avez là !... 

ULiaCRE, »*«« n-KA'bk. 

il ne faut pas m'en vouloir. George, de ce que monsieur 
Antoine est ue notre famille... 

CEOaCE, 

Oh! Blanche!... c'esi vrai, j’ai eu tort de vous jiarler de 
lui... F^ardon!... (tl lal U mkka »»«r Uttdmw.) 

BI.ANCUE, k««rcM. 

Oli! je vous pardonne!... 

UEUaCE. 

Je TOUS remercie. {ii qum« i> nuit* s* budcIi« #t r»uu»b« dkM u 

téwrir.) 

BLA?ICBE, 4 iMft. 

Il y a huit jours. Il disait : Je vous aimel... 

CEOaCE, re(irtik«( 

ICst-ce qu'elle va s'endormir? (a ouMhe.) Que faisiez-vous 
hier, à celle heun*f 

BLABCHB, >*«< dén«i/t|«iBMl. 

Je ne me le rappelle pas... 

CEO nCE, q«t cImkM iMjMr» • «k«k*r tna *«Utra<, «< Rtrla S»bI 
pktteii poar rë*a>IWr Nkiwaaa. 

Ah! c'est une qucsiion que je me suis souvent adressée 
quand je (H*u«ai» a ceux qui él.vient loin de moi : Que font- 
ils à cette heure? Cette préoi-cupation m’avait donné i idi^, 
quand j'étais en Crimée, de faire mon journal, jour par 
jour, heure par heure; uu de mes cousius, selon nus con- 
ventions, faisait de même le sien ici ; cl, peoilaut ma cuuva- 
lescence, en mettant en regard de mes notes celles que 
mon cousin m'avait en voy«k>s. j'ai trouvé des résultats asaez 
.<inguli^:i8. La vie est ainsi faite ! c'est tres-drùle! «m 
iM«i« a*'<t iS(h«r tnirt pi«.) Poiir la journée d'Inker- 
maiin, par czempU*, u novemliru laot, voici ce que j’avais 
Iruuvt* : A quatre heiire.s du lUiliii, comme toules les cli>* 
chez de bélAisUipol sonnaient le signal du c«>mbat, taon coup 
sin sorl'iil de suit cercle, où il avait perdu une dizaine de 
mille francs, et il se melUil uu lit dans son (letil iuitcl de 
U Cliausséc-d'Aiilin, juste à l'heure où une colonne russe, 
que l'on n'avait pis aperçue dans le brouillard, venait in- 
tci ronipre notre tonimcd a grands coups de baiouoeUe. Mon* 
dit cousin donnait un tin décimer à une douzaine de liis de 
famille, juste à l'heure où l'on nous apportait à giaod'- 
peine, au milieu mémo d'im eiigagemeiU i'urieuz, quelques 
morceaiu de biscuits que nous déehirious, eu même temps 
que la cartouche, avec des dent» longues... de vingt-quatre 
lieures. Kt... 

M.A?ICHe, ***c (BtpatitKB, l*i*t«r»iMK|unt. 

C'est trés-pnüosopbique! (ap»*;»»!.) 'rrès-signiSealif nir- 
totii! {krte uoim,..) & je n.‘grelle bien, tuotisieur 

George, que vous ne m'ajez |ias raconté cela il y a uu an. 

(si* n à U cImambSc.) 

esoaiiK, owibS. 

Coœmenl? 

BI.AKCHR, à M«n. 

Oh ! jo voudi'ais pleurer. (ib«t.) Tiens, Mariuiiue s’est en- 
dormie. 

CSOBCE, rikai. 

Cela aussi est Irès-sigtiilicatir. 

bLANCHE. 

Les récits de baUilies ne l’amusent peut-être pas... (sue 

Mlbtk>k«.) 

CEOftUE. 

Vous t'aimez bien, Mariatmc, n'e>t-ce pas? 

BLAÜCHE, IdilriMDl. 

Oui... et elle au.vsi, m'aime bien!... Et cependant, tout à 
l’heui'T, j'ai été méchante avec elle... (a»*« mo ta u On 


fait, généralement, trop bon marché des gens qui vous ai- 
ment. (Ella asbrjofl Oe Mut«jB Mitiknae, ^ul M rSNlIta.) 
mariahke, 

C'est vous, mademoiselle? 

BLARCaE. 


Je rêvais de vous, du votre mariage... Ah! c'était uu joli 
rôvel... 

BLAtlCBB, * pkA. 

Un joli rêve, oui... et qui vient de tiuir. 

SCÈNE fV 

Les Mêmes, MADAME FONTENAY, iiia «n ea isn*u« da w. 

MADAME FUMTEriAT, mU«*I Ai b droit». 

B^msoir, munskmr George, (a Himsn.) ^larianne, U faut 
dire qu'on altèle pour dix heures et demie. 

MAniAMME. 

Oui, madame. (eii« »«n por i« 

BLAUCBE, hkt, * r«ti(t»k]r. 

Maman, je l'avais bien deviné. George ne m’aime plusl... 
Pourquoi? Que lui ai-jc fait?... 

MADAME rOVIEBAT, IVisbrtMiM. 

Preodjt garde!... (ium.} Mon enfant, tu es horriblement 
coifTée... Va donc retrouver U sueur, dans ma chambre, tu 
la prieras de replacer ta couronne... (bm.) Va, val 

BLANrns. 

J'y vais, maman. 

GEoace. 

Mademoi»cIie Blanche, ne vous ini{uiélcz pas delmoi, je 
ne me ferai pa.s .vltemlre ; je vais m'habiller... (a akiu»* 

t«uk«.} Vous |icrmcUeZ?... (BII« Iw rkU *>(•« a» r«*ier.) 

SCÈNE V 

MADAME FONTENAY, GEORGE. 

MADAME FOMTEttAV, kpr»* m mouimI (Ücace, kVM eSorl. 

Monsieur le viiomte, le moment ist verni, pour moi, de 
vous faire conûdence entière d'un chingement de ioituae, 
i|uc j'ai tenu secret Ju>qu’icl pour tout le iiiomle, comme 
vous le voyez... (aib «Ml» la iitOru.) puîsquc je vais au bal! 
Et cela, pjrcc que je voulais être bien sûre que le malheur 
qui vient de m'atteindre était sans remède... 

r.EoacE. 

Vous m'effrayez, madame ! 

MADAME rOMTE^AT. 

bit bien! toute illu.ùon serait inutile à cette heure... Les 
craintes que l’on me manifestait, ut que, par nulht iir, je ne 
itarlageab pas, sc sont aiinpléteinent réalisées... Kl coniine, 
ueetlulieure, je ne puu itlusdouncrquc cent mille francs, au 
lieu deiroiscent mille, acbacuiie de mes filles... je viens à 
vous, inunsieur George, pour vmis rendre votre parole... 

GEÜRCE, a*ro SloaaMieftI. 

Madame, exciisez-moi, mais la surprise... Cette nouvelle 
si inalteudue, cl que vous m'apprenez ainsi tout à coup... 

MADAME VOMTSRAV, k«c« ja«. 

Vous ne saviez rien, niuiisienr George?... 

GEORGE. 

Non, madame, je vous le juie. 

MADAME FORTERAT. 

Abl (uiteasuit ik «kik.) Tant mieux!... 

GEORGE, 

Que signifie?... Expliquez-vous, madame... 

MADAME FONTKNAT, MMHkill. 

Non, ce n'est pas la peine. 

GEORGE. 

Au contraire, parlez, je vous en prie... 

MADAME FOriTERAT. 

Eh bien, panlminez-moi , monsieur George, mais il 
m'avait semblé qu'un chanœmeut s'eUil opéié eu vous, 
depuis huit jiMjrs, vis-à-vis du uu fiUu, de Blaucbe, et je 
Vous avouerai que... j’avais cru... 

CBORCE. 

Achevez. 

MADAME FOXTE.MAT. 

Je ne TOUS accusais pas, précisément, mais je pensais que, 
prévoyant les (MtAtadeb que vous reocunla'riez peut-être 
dans votre famille, à pr«>pos de ma nouvelle position, vous 
dédiriez vous délier peu à peu de vos engagements... Enfin, 
(Mudon i-ncorc une l^uU, monsieur Gtmrge, mais si tout à 
l'heure je vuus ai ofièrtde vous lenJre votre parole, c’est 
que je croyais que vous n'osiez pas me la rudcnaiider. 
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ceoRce. 

Oh! madame, voit.*! me nicconnaiMiex! 

NAItAME rOATEMAT. 

ie le crois. 


6E0BCE. 

J'iOTorais loul! je voins le Jure... et ciissé-je c<yinu toute 
la veritd, que ce n’edt pas encore été une rabon pmir... 
Jamais! non. jamais uue misérable Question d'intérél n'au> 
raM|>u mu faire trahir mes sentimenUjCtsi, k cette heure... 
mon amour pournil... chanceler... 

MAOANC FOSTER AT. 

Coimnenl? 

G E O a C E , i^rOtDi |«o à pM U 

Nott... ie veut dire... si... je venais... à renoncer pour un 
autre lioiiheur... au bonheur qui m'était... promis... ce 
serait du moins par... 

MADAME rORTERAY. 

Si TOUS venips à rcnniicerl... {a Ab! mon Dieti f 
esl-cc que Blanche avait raison?... {h«bi.j Pardon, monsieur 
George, je ne vous comprends |-as ; il y a dans vos discours 
et jusque dans le son de votre voix quelque chose que je 
ne puis m'eApliqucr... Vous ne nie léiiondcz pas?... vous 
ne me dites pas... ciiUn, vous ne mu dites pas ce que je 
voudrais vous entendre dire. 

CROKCB. 

.Madame, je... (a i»n.) Je ne peux pourtant pas lui dire... 

MADAME rORTERAY. 

Voyons, monsieur, vous renunct-zà m'appeler votre mèi'e ? 

GEOECE, 

Oh! non, madame! 

MADAME rORTERAV. 

Vos serdimeiils sont>il.s encore les mêmes à l’égard de... 
(Re r«a*>«t •« rnuBir.) Oh ! mais, monsieur, diles-moi donc 

enfm si tous ainn t toujours Blanche ' 

c EOnCE, U l(i« p’-iAiv. 

Si... je l'aiinc toujours?.,. 

madame rORTENAT. 

Oh ! réponde:, monsieur, je vous l'ordonne! car il y va 
du bonheur de ma üile ! 


CEORCE. 

Kh bien, madame... ;A(«Trrv*Diciiuiw.) Quelqu’un!., (a r*'i.) 
Ah 1 ma fui !... j'aime mieux cela ! 

O LAC DE. (il Mi p«^r !• btl.) 

Madame, vos ordres ont été exécutés. . la voilure sera 
prête pour dix lieurcs et dniiie. 

MADAME FORTERAY. 

Merci, monsii ur Claude. .. (a«* • Monsieur, je vous 

fais grAce pour l'instant d’un aveu qui devrait vous coûler 
moins... Cependant, apres tout ce que je vous ai dit, deioam 
j'attendrai votre réponse. 

GEORGE. 

Oui, oui, demain. 

MADAME FORTERAT 

A demain donc, monsieur. 


SCÈISK VI 

CLAtOE, MADAME FÜ.NTENAY, MAKIANNE, 

MADAME FORTERAT, l«iuleiil >w I* 

Oh ! j’élais à lioul de foices ! 

CLAIDE. 

Mou Dieu, madame!... comme vous êtes (>àlc!... Qu'y 
a-t-il? 

MADAME FORTERAT. 

Il y a... U y a que le m-ilhcnr est entié dans celle mai- 
son!... (A«cc M.« «ois ■firrM.r Monsieur de Spaie songe è »e 
dégager... il s'en est défendu, du moins il a voulu s'en dé- 
fendre... U m'a dit... Ah ! je ne sais plus ce qu'd m'a dit... 
(ei|o**i^.) Je n'y ai rien compris, CCI honmic-ln me fait 
penire la tête!...' * Enfin, il ne vent plus épouser Blanche, 
ceci est bien clair pour moi... Et Blanche qui ue vil plus 
que pour lui!... Oh ! je m'en suis bien aperçue, allez, j'en 
ai bien souffert déjà... Enfin, elle l’aime, elle l’iiilorc !... et 
si elle ne l’épousait pas !... Oh! je ne veux même pa.s }v»ns<r 
à cela!... (T«*«-i|itsr.) Oh ! ces liommes !... pour une poignée 
d'or à ajouter à tout l'or qu'ils (Missêdent déjà... car, en 
dépit de toutes ces WUcs phrases, il est bien aisé de devi- 
ner... n'cst-ce pas niisluire éh‘rneUcY... (a««« ra.«]«uM.) Eh 
bien, il les auiu ses... conihicn ?... scs trois cent mille 
francs?... il les aura, après tout, je puis les lui donner. 

CLAUDE. 

Mais, madame, c’est tout ce qu'il vous reste. Coiinuent 
ferex-vous pour... 


MADAME FORTERAT. 

Mais cecliAleau?... 

CLAUDE. 

Vous n'en trouverez pas le quart de ce qu'il vaut, cl 
d'aillouis, u'avez-vous f^is juré à monsieur Fontenay de... 

MADAME FORTERAT. 

Oui, voua avez raison.. Et bien, je vendrai mes dia- 
mants pour vivre... 

CLAUDE. 

Mais... et Marie? 

MADAME FORTERAT. 

Ah! oui... Marie... (a« cmhu« i* r«tiuoM.} Mais, alors, 
qu'est-cc que voiu voulez que je fas^e? 

NAR1A.RRE, nilnai dm ImiI. 

Oli 1 madame, vous ne savez pus ce qui arrive? monsieur 
Antoine... 

MADAME FORTCNAV , i hO, 4’«M U^. 

Antoine! 

CLAUDE. 

A celte heure?... 

■ AnlARRE. 

Il vient de la nochejKd, où il s’est attardé; et comme il a 
encore loin, et qu’il dit comme ça que les chemins ne sont 
pas »drs, il dwnande si madame veut bien lui accorderrhoi- 
pilaliié ^ur celle nuit. 

MADAME FORTF.RAY,<|ni r^MÉ«Hi<l. 

Oui, oui, c’est cela... (a «•'>•»»«.) Ameui^ monsieur An- 
toine ici... (a cuiKit.) Vous iercoevrez... (a «im»*».) Où est 
Marie? 

MARIARRB. 

Dans vrHre chambre, iiiadame, avec sa sœur. 

MiDAME FORTF.RAT. . 

C'est bien !... (Man«iiM <!•« par )• rtns.) 

MADAME PORTERAV, * 

Elle seule peut nous sauver... {Biit «< «Miir.) 

CLaPD c, iM|awl, H plkfuiMor *m 

Msdamc, je crois avoir deviné votre pensée... Vous vou 
lez ?... 

MADAME FORTERAT. 

Je veux parler à Marie, la supplier d’avoir pitié de sa 
sœur, de moi-même... 

CLAUDE, •*«« (ra. 

Mais qui donc aura pitié d’eile, madame? car, vou.« W 
savtx bien,' inademoi?elle Marie n'ainicra jamais l'homme 
que vous dites. Vous allez donc lut demander de consentir 
au malheur de sa vie euilcie? 

MADAME FORTERAT, •«»« lair>èU*a«*. 

Eh ! vous savez bien que je r>e veux pas la lontraindic... 

CLAUDE. 

Non; seuletncul, A votre insu, comme toujours quand il 
s'agit d'elle, alors même que vos lèvres plieront, votre ic- 
gard oïdonntTa. 

MADAME FORTERAT, i »« pearéa ]«or Rlt»eha - — t ClaaSe 

«lia feovl* A 

Non, non... (a imo.) C’est monsieur George, tout à l'heure, 
dont le cœur démentait ce que disait la bouche. 

CLAUDE. 

Et alors, la pauviepetilcobéira,parrpspeit, par crainte!... 

MADAME FORTERAT. 

Non, encore une fuis, je ne l’entend spas ainsi ; vous direz 
tout ce que vous voudrez, mais je ne veux (As que Blanche 
devienne futie. J'culemis tiinnsienr Antoine!... adieu. 

CLAUDE. 

Madame!... 

M ADAME FORTERAT. 

A tout à l’heure. 

SCÈNE VI! 

CLAUDE, r-M ANTOINE,re«hi«ii p» MARIANNE. 

CLAUDE, (xwton. 

Oh! Marie!... ta mère l'abaiiiluimc, mais jeté reste moi... 

(u>«.»nM p4nl|, wi«ia a’Aole'n*.— Aaloias rtl 4 |«a «£(• C0*«« *■ 

KVmer Acte, it a MpiiiH* inerc«faraU>«.) 

MAHIARRE. 

Enirex, monsieur Antoine, eu(i«x... 

ARTOIRE. 

Merci. 

MARIANRE, 4 AbIuIm. 

AUendex ici un instant, chatifTez-vous, monsieur, je vais 
vous faire préparer une cbambie. 

jkRTOIR E 

Bon. (lUrlMM ml.) 
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A M T O i n C, p*f arrfaoi a«i«air de !•>. 

Dans quelle partie du châ'citti suis-je donc? (ler^tAeM u 
i»n« r>r uiaeK* «I «M ecM.) Jc iic suis jamais enird ici par la 

route. (|l >Wp«M * 0 * ehef«<a rar la labU ai apar^U naal«*'t,.i ta pre- 

M>u) £»l-ce que je suis chez... chez inadenwiseüe Marie? 
Voéli un maiilolet qu'elle portait la première fuis que je l'ai 
rerue. Ah I que Ces béte! Imb<.‘cile! va. (Aaiatn* au da<aii« r«« 

«•ar. H *a è la duMiada al •« «arae aa |raad vvrra d'raa ^«*il a*ala d'aa 

A*a« ua rira força.) Voilà quc je {«is C6 quc c'i‘Sl quc la 
llèvr« mainicnant, c*e»t di'dlol... Je croyais qu’ell»; n'a^'ait 
été inventée qu>; pour les Parisiens. {ii .k«aai la ebme 

Mf-.. t^rea on Umpi... at«c iroite, et codiok ae rSpawUiit 4 lui-m4BU.) 
Ah! C est trop turll (t»u| «• inoaaMl. II IredaDM 4 dcai-iais ane 
baarrSa. 

Il est imoiiretis. 

Mon peiiot frere. 

Il est tofioupcus. 

Le petiot guousl 

(A«k a« M*a*aiM»t da ei'lera.) Imbécile! (ba tavast l>iiM/|»aucalt et 
esaaicaat Sa ua.) Ah Bah!... après [DOi, It fin du monde, 
(fanal c'aMia.) Tiotts !... c’ost tristu dans votre chdleau... 
J'timti mieux mes fermes^U s’y Tait plus du bruil. (oùat uut 
4 caap at s i>.>«4a«.) Je les ai bien l'osscs tout de môme, (cuada 

aa l'ccaMa r«i. — OCMsa b Claadc l'iMarrafaaiu) Ah! dcS nUIUVaiS 

gas qui me chercliaieut des raisons à la IlochepoC j'en ai 
qua»i assommé (rois... c’est cq qui m’a retardé ; et comtme 
je sais qu’ils auraient été capables de me suivre cl de sc 
^llrc une douzaine apres moi pour se revrngcr sur mes 
ecus... c'est pour ça que je suis venu; au moios demain, il 
fera jour, et.. 

CLACDC, 0*1* PrH wa drlerai'oalioa, t'au rpproeW 4*Aatoiar. 

.Moiiaieur Antoine, Je voudrais vous parler. 

ANTOinZ. 

De quoi?... 

CLAine. ' 

De... inademoiseile Marie. 

AltTOlRC. 

Ah! 

CLAVOE. 

Et de sa sœur... Je voudrais... je... ah ! tenez, monsieur 
Antoine, je vais tout vous direendeux mots, j'aime mieux ça. 

AtTOlîtB. 

Moi auss 

CLALDE. 

Vous êtes un honnéle homme... 

AitTOlïie, ifari. 

Il a besoin de roui. 

CLA uns, achccMt. 

Vous me comprendrez. 

ATtTOItte. 

Ça m'étonnerait, car l'autru jour, nous ne nous sommes 
guère entendus, monsieur Claude, je m'en souviens bon. 
CLAUDE. 

OublieZ'le, monsieur Antoine, et écoutez^moi. .. L'ne fois 
déjà madame Fontenay a fait un appel k votre loyauté à 
propos de ce procès... vous savez? 

ANTOINE. 

Oui, oui, je sais. 

CLAUDE. 

Vous avez repoussé, d'abord, tout arrangement, et le pre- 
mier mouvement pas^, vous êtes venu de vous-méme... 

ANTOINE. 

En proposer un autre, et on l'a refusé. 

CLAUDE. 

F.h bien, ce môme arrangement, Je viens vous supplier 
de le refit<cr à viilrc tour, inaiuleiiant que l’on voudrait 
bien l’acceptor peut-être. 

ANTOINE, a*«r bb Or Jnfo. 

Qu'est-ce que vous dites? Marie .. consentirait? 

CLAUDE. 

Marie?... non, monsieur, mais sa mère, qui, cédant à la 
nccessilé... 

ANTOINE. 

Ah! nous y voilât... Etlo y vient donc!... Eh ben, mais 
je suis loiij-Mirs dans les môiucs iotentions. Ce que j’ai oITert 
déjà , je rulTit) encore. 

CLAUDE. 

Mais vous ne me comprenez ;ias, monsieur Antoine. 

ANTOINE. 

Cominetil? 

CLAUDE. 

Ce que je vous demande, c'i^st justement de ne pas faire 
de madeiDoiselle Marie une victime ; c'est de ne pas protUer 
d’un coosenteatent que sa mère va lui arracher peut-être... 


ANTOINE, 4 Mtk 

Oui da?... c'est-à-dire que vous voulez que je repousse la 
main de mademoiselle Marie, si cette maiu se pose dans la 
mienne?.. . Mais nou, mai» non, pas si béte! 

CLAUDE, M (««KMni. 

Mais, monsieur, ccUe main, soncez-v donc, ne se posera 
pas d'elle-inôme dans la vôtre... on l'y placera de force. 

ANTOINE. 

Eh bien, plus tard, elle y restera peut-être de bonne 
volonté. 

CLAUDE, *!**»««>(. 

Ne l'cspércz pas. 

ANTOINE. 

Ça, c'est mon affaire, monsieur Claude Parlsot. 

CLAUDE. 

Voyons, monsieur Antoine, il y a ai peu de temps que 
vous avez revu mademoiselle Marie... vous ne pouvez pas 
l'dimer d'un bien grand amour. 

ANTOINE. 

Moi?... Ah! tenez, monsieur Claude, puisque Marie n’a 
pas de secrets pour vous, je n‘en aurai pas non plus. Je vous 
dirai donc que je ne sais pas comment je l'aime, mais ce 
qu'il y a de sûr, c’est que ju ne bals plus que d’une aile de- 
puis q*uc je sais qu'ellQ ne m'aime pas... Enfin, je ne sais pas 
si mon amour est un amour comme un autre, mais ce que 
je sais bien toujours, c’est que, si ou me la donne, je la 
prends... Voilà tout ce que j'ai à vous dire. 

CLACDE, SclaliBl. 

Eb bien, eh bien! je dis, moi, que vous ne la prendrez pas. 

ANTOINt. 

Ah ça, mon petit profei«eur! i il-ce que je vous Irouvc- 
rai encore longtemps comme ça dans mes jambes?.. .Savez- 
vous bien qu'un de ces jour» vous vous ferez marcher sur 
les puUeS?... (OmmI» Im Ap»Um.) Et puis... (p»mat 0<«<Bl iBi) 

3 u'est->ee que vous venez donc m'ennuyer avec vos phrases 
0 sacrifice par-ci? de victime par-là?... ne dirail-on pas... 
Après tout, elle est donc bien difllrile, la petite cousine?... 
ûtfc nu iuiqs»ifo i>rai»ii>.)Eat-ce parce qu'on l’a surnommée, dans 
le pays, la petite Cendiillon, qu'elle croit que, comme Cen- 
drillon, elle épousera un prince? 

CLAUDE, •*»« ««Ifn». 

Non, monsieur Antoine, mademoiselle Marie n’a pas l'am- 
bition d'épouser un prince, mais elle ne voudrait {>as non 
plus lier sa destinée à celle d’un homme qui ne saurait lui 
inspirer ni amour, ni respect!... 

ANTOINE. 

Eh ben! en voilà un insolent!... Ah ça! mais, au fait, 
pourquoi donc vous mêlez-vous de ça, vous? Est-ce que vous 
èlt's le tuteur do Marie? est-ce que vous êtes son frère, son 
parent?... Eh! non, vous n'élrs rien du tout. De quel droit 
vous mêlez-vous donc de co qui la regarde?... (a*t« «m pteU 
br«u>«.) Est-ce que vous êtes son promu, son amant?... 

CLAUDE, 

Qu'cst-ce que vous avez dît? 

ANTOINE, s’b« air (ogBBMrA. 

En tout cas, elle a mauvais goût. Moniteur Claude Pari- 
sot! l'amant de mademoiseUe Marie! 

CLAUI tp a*«e aa «rt a'ioSifntiiA*. 

Oh! (U a'alaBM tw AbIww, qui U lepvaHCd'aaewip 4a «««ae en riant.) 
Ob! vous vous battrez! 

A NTOINE. 

Je le battrai. 

CLAUDE, toBjBBr* I SaMl-vaia. 

Ah ! VOUS avez osé toucher à la pureté de inademoiielio 
Marie!... Vous vous battrez, n’cst-ce pas? Oh! roab, dite»- 
moi donc que vous vous battrez!... 

ANTOINE, riaa* plat fort, 

Je vont jetterai par In fenêti*e! Voilà tout ce que jo puis 
faire pour vous. 

CLAUDE. 

Eb bien ! je dirai pat tout que monsieur Antoine Fontenay, 
qui a été soldat, a eu peur de Claude. 

ANTOINE. 

Hein? 

CLAUDE. 

Je dirai que vpus êtes un lâche ! 

ANTOINE, .erwvaaimi. 

Ahltout beau, là! monsieur le roquet... Vous voulez une 
leçon, on vous la donnera... 

CLAUDE. 

Soit! 

ANTOINE. 

Quand je le disais, que vous finiriez par vous faire écraser 
les pattes !... 
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M AK IA HUE) ■> toMi. 

Mcmiitur Antoine, votre chamhre est prèle, 

AKTOIKE, k»*, t c’tndt, ra>1l«nt. 

Cormncm nouübailrons-nouK, mon |teü( professeur?... A 
coups (J'encrirr, ou à c<^ps de dictionnaires ?... 

CLAUliE. 

A coups d'èpde, monsieur; vous qui aves dlé soldai... 
AKtOlKE. 

Où ça? 

CLADOe. 

Demuin, à fepi lu'urep, nu bois des Saules. 

M A R I AKKE, ■ RTi* «M SoBgta, 

Quand vous votidrcx, monsieur... 

AKTOIRB. 

Mc voilà, Marianne. <><*,» A demain! 

MARlANKE. AnlviM. 

Pot ici, mon»iour, par ici! {■>• MHtn f*t i« foea,) 

CLAUDE, kdI. 

Eb bien ! si col homme rne tue, du moins, je ne verrai 
pas le saci-iQce s'accomplir!... (ii Mri |Mr U S>Brt. La ic^«a 
iTtlB tkU un initaat. — Oa •Dl«ad, *n dehar» U plvie el le v«nl qui r«Ja«> 
Kl«ni de violcBc*. — Fvm. U parie de droite l'ouTrt vi«l«nteRl, <t )l«m 
par«n.) 

PCfiNK VIII 


NAfllE, ■•> to>la«l Mlle, pai»GEORGK« (NaripMt denr le *'*>4 
détordre: en tntraot. elle onurt tBprrtniervilefneiil qu'elle «perçoit :e'e»l 
nae «urlie de Ul de «-Mtov vi>y*nle. Mario la rejcile, al KRdik citerebrr 
antre choac ««tour d'ella.) 


MARIE, |>«i»d«Qt ce jeu de Mena, d'une ««il irccnbUote, luala miu lannat. 

OUI nu»... non... Jo nV|iouKerai pas cet homme! je ne 
l’épo^iai pas... HIant lie a bt^oin d'une dot, on lui donnera 
la mienne,,. {s't«r(to|ifBai d«ai «h aiaaie Mire.) Ueroaiii, je n’en 
aurai plus hcroin... (C’Ie *» M«r «cnir par la porta, k «aoebe. a,al( 
elle t'arrile, conrl à «a n(«ble qu'alla M«rc, el an rein un Iwuqurt iaiiè. 
L>Bi<raMtai.) Cbcre» iH’tiU'S ileurs sauvages! pn^deuA s<iuvc> 
nir d’une soiidc de uuitliour... venez... (a««c i^aiecM«i.) Venez 
revoir les bords où je vous ai cndllies!... (Uia «» a'elAacer au 
detion, Crerge partU k U porte de gaiaclia.) 

CBORCE. 

Marie!... (il reram la porir.) OÙ aUleZ'Vous? où couriez- 
vous?.., Dites?.,. Panez, Marie... Parlez-moi donc!... Vous 
vouliez mourir?... Ne n>e dites pas mm , j’en suis sùr ! D'ail- 
leurs, je sais pourquoi... J’ai tout compris... monsieur An> 
tnine.. .Ce mariage, n’cst-il pas vrai?... Mais, vous ne mour- 
rez pas, enfant... folle ! (Tout e« laHant, il a retiré à Marie ton nao- 
talei. Marie t'*«> laitiêraire macbinilrmeiil.— Oeorge, EciMllCZ, 

Marie... .Moi aussi, j’ai eu tout à l’beure là, une explication 
avec votre mère... Quand je dis une expUcallon, non, car 
je ne pouvaic, car je n’osais rieu dire... Aus>i, je ne veu.x 
pas me retrouver une seconde fols, vis-à-vis de votre mère, 
dans llncpo^ili(>u aussi fausse, aussi ridicule! je veux pou- 
voir lui avouer franchement... El, après tout, si je mu ^u^s 
dcLichd de Itlanchc pour me toun>er vers vous, c'est sa 
faute ! Je vous l'ai di|... ou, du moins, je l'ai dit à un autre; 
je ne peux pus voir pleurer, mot!... Eli bien! Üljnchc riait 
saii»'cesâ.% et vous, vous pleuiicz toujours... Voilà poun]uoi 
je ne raiiuc plus, cl pourquoi je vous aime! 

MARIE, Irrnalil^. 

Oui , une fols, déjà, vous m'avez parlé ainsi, je m'en sou- 
viens... Mais, à voire tour, George, souvenez-vous, qu'à ma 
pricie, vous m'aviez jmé... 

GEORGC. 

Oui, je vous avais juré de ne m'occuper que de mon bon- 
heur, et de ne plus me soucier du vùtre... ch bien! ce ser- 
niciit-là, je ii'ai pas la force de le tenir ! 

MARIE. 

Monsieur George!... 

CEORC E. 

Ah! on veut vous marier de force àcemonsleurAntoioc?... 
Eh bien, nous verrous!... Lui, d'abord, je le tuerai!... 

MARIE. 

Oh!... 


GEORGE. 

Et puis après, j'épouserai sa veuve... C'est-à-dire je vous 
épou.<^erûi!... 


MARIE. 

Mais, vousèles fou. George! Et ma sœur?... 

GEORGE. 

Je vous dis que je ne raime plus!... cl quand je l'aimerais 
encore, je ue ré{H>u^crais pas, tout de même... Elle t»l beu- 
rriise, elle n'a pas besoin de moi!... Tandis que vous,pauirc 
peliic ! vau» clés luitle seule, sans ami, sans protecteur... Eb 
bien! je senti le vôtre, mol! je serai à la lois votre père, 
votre fiire, votre mari!... 


MARIE. 

Oli ! Geoi^et ne parlez pas ainsi... je vous en conjure! 

G R O R c I. 

01»! je n'écoute rien, m'«n puiti est pris!... CVsl tous qui 
8CJCI ma femme, car c'esi vuus seule que j'aime! 

MARIE, i «oii^ IXM. 

Il y a quelqu'un là... J'ai enlendu comme un soupir... 
c'est ma mère, ou blanche pcul-èlic... Vous m'avez peraue! 
ullez-vous-cn! 

GEORGE. 

MaU vous ne m'avez pas réjH>ndu , Marie, vous consen- 
lirez, n'est-ce pas? 

MARIE. 

Allez-vous-en, su nom du riel! allei-vous-cn ! (t» f**i*«» 

•ÎMi. rll« A pouwi Georyftf «er» U fort* «lu foué. Au re«HT<^nt oô dW m rc- 
IpriD* fur lui, erll« é« éroit* k'M*f« ri rnduBui f ptnll.*; 

MADAME FORTERAT,«eae-iué<M. 

Ûh ! mou Dieu! mon Dieu!... (uiu ■«■■«:• icsitBeoi «n* m«h«, 

q<reUe regtrJs 6teBeol.} 

MARIE, i »*rt. 

Ce regard... (o'm« ««»* Ms mère !... 

MADAME PORTERAV, U r.|«r<ia«l 

Laissez-mol! laissez-imé !... 

MARIE, k part. 

Oli! je ne m’êtsis pas trompée!... (ué io«t p*r u arm»*.} 

MADAME rORTERAT. 

Elle! U rivale de blanche! de sa sœur!... voUà le secret 
qu’il n'uaail médire!... sa liralet... 

ZliSTIN, *• io»a. 

La voiture de madame I (it*«rt i« twd. e«m« D>>«<ke par u 

«Iroiir; elle Mt prèle à perlin au mr«nl, et>e «perçoil m ncre «(«ieul lu- 
pmd’elte tfiu en être cuieea«e.* 

MADAME rORTERAT. 

0kl mon Dieu! mon Dieu ! (ë<u (Mie.) 

B LARCHE, M ren w nén. 

Del larme»!... 

MADAME FORTERAT. 

Blanche 1 

BLARCBE. 

Qu'as-tu donc? pourquoi pleurcs-tu, dbt... Ab! je de- 
vine, ce que je soupçomi'iU... George t’a avoué qu'il ne 
m'aimait plu», ncsl-ce pas? Il est déjà parti? 

MADAME rORTERAT. 

Non, non... Mais vois-iu, Blanche, U sc présente des 
ob»taclcs... peut-être te faudra-t-il oublier... 

RLANCME. 

Oublier... qui? 

MADAME FORTERAT. 

Monsieur... George!... 

RLARCHE. 

Oublier George, moi?... Mai» je ne le pourrai plus, ma- 
man... je oe io pourrai plu»... 

MADAME PORTERAI, <o«Uei la ul«er. 

Blanche! ma Olle!... 

RLARCHE. 

Ainsi, c'est tini... bien fini!... Georgs! (»«ioq«»e.) Ah! j*«5- 
toulTe' j'éUmnt;!... 

MADAME rORTERAV, 

Au secours!... (zne «« bbp.) 

BLANCHE, «rirat. 

Maman! maman!... (EUcIoihIm dau l«« bru deu Bert.Mài-iaa*'' 
•I CUudc BecouFCBt.] 

MADAME FORTERAT, comom tulle. 

Vite, un mé'Iccin! un médecin !... Blanche se mcurti... 

(Claude f'el«M( «• <lcli»r«. Madarae FeniesaF M Mariasae fouUeiuMal 
jÙaache. Le rideau baitse.] 


ACTE CINQIIÈME 

Même dèrer. 


SCÈNE PREMIÈRE 

MADAME FONTENAY, MARIANNE, BLANCHE, 

pui« M A II I E. (Rlanehe. tMjmn daas art babrtf de twi. ul eadorflue 
aur iiae ehalae Umpue. dc«ent UoRetniare Marieouc et madame FoateBay 
faut ■««»<« ci eauMut à «oia baaw aitr le lUiaet de U tecae.} 

MADAME FORTERAY. 

Ob! Marianne! quelle mm!... Pduvic enfant!... 

M AR t ARME. 

Elle s'est enfin assoupis, mudamc. 

MADAME FORTERAT. 

Elle est brisée !... Ah ! je te jure, Marianoe! un inetant 
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j'ai craque j'alUis la penlrc. (Bitutnt no»r« piMt« «oit.) Ainsi, 
d'ap<ès l'kiorrible révolution que lui a causée ce seul mot do 
lép-imllon, Ju;.'c de te qui pourrait arriver si Blanche con> 
nai»>ait toute la vérité. 

UtRIATtNE. 

F.t enfin, qoe compiez-vuus fdtrv, madame^ Reparlerez* 
TOUS à monsieur ücorgf? 

«ADAue roNTCNAr. 

Non. je pnrl-'rai à Mane, j'y ^uls décidée!... Je l'ai fait 
prier de descendre, oUi' va venir, et quuid nous aurons 
pucuiin reconriiMiv Blanche li s«n app.irlement... Oh! oui, 
uui, je veux païU-r à Marie. Il faut que je surlc à tout prix 
de ct-Ue horrible perplexité. 

MARIA II 5 e, •• l4»*at •( «iltel ««rt RUiwVr. 

Madame, roademuiselle B'anclie se réveille. 

MAPAUe VONTC.'XAT. 

Ooi. (en* roart k «ite.) Eh bien?... comment te sens-tu 
maiatenant? 

BLA^CBC. 

Je ne souffre plus, ma mère. 

MADAHK fO!«ret*AV. 

Hais lu pleures, mon ange. 

RLAMCUE. 

Ah! c’est que j’avais oublié tout à l’heure, et que main* 
tenant je me souviens. (r«i.) Il n’est plus au ciiâtcau , n'est- 
uepasî 

MARUNMK. 

Mais, pardonnez-moi, notre demoiselle, et il a même en- 
voyé savoir Je vos nouvelles pendant toute la nuit. 

BLAMCIIR. 

Tu ne lui as pas dit la véritable cause de mon mal, n’est- 
ce pas? 

UADAMF. FOMTERAY. 

Non. 

ni. AitCHE. 

Ah! c'CBt que je veux qu'il Kignore! 

MADAME FORTEMAT, «KRAMI. 

Tu a? raison, BUnche , et j’ai bien compté, je le l’avoue, 
que la fierté te donnerait le courage de... 

HLAMCHE, 

Oh! je crois que tu as eu tort... 

MADAME FORTEMAT. 

Blanche !... 

BLARCnt, 

Je l'aime! maman, je l’aime!... (ap«s< m irapi.) Mais 
qn'est-ce que je lut ai fait? Je ne suis pas plus laide main- 
tenant qu’autrefois. 

MADAME rORTCRAT, A««« iQUAtiM. 

Non, mois... tu es moins riche. 

BLARCHE. 

Ob! ce n'eat pas celle raison-Uqui a pu le faire changer. 

MADAME rORTERAT. 

Mais... 

ÜLARCBE. 

Je sais bien pourquoi tu me dis cela, ma pauvre chérie; 
c’est pour que je le rcgrcHe moins, mais je ne le crois pa*. 
Il ne m'aime plus... parce qu'il ne m'aime plus, voilà tout; 
ou bii-n... parce qu'il en aime une autre! (rrè..H»^ ) Oui, 
c'est cela, U en aime une autre'... il le l'a dit peut-être?... 

MADAME rO.RTERAY, 

Non, il ne me Ta pas dit, je te le jure! 

BLARCUE, •« ctUiMSl. 

OÙ est donc Marie? 

MADAME FORTERAY. 

Chez elle. « 

DLARCHE. 

Ah! oui; an fait, il est de bonne heure... Mais, dis donc, 
au fail, nicre, lu ne t'es pas couchée?... et Marianne non 
plus? 

MADAME lORTFRAT. 

Non, Marianne non plus, et. si lu le voulais, clic pour- 
rait aller prendre un peu de itjvos. 

BLARCRE. 

Hais Je le veux bien. 

MADAME FORTERAT. 

Ah! mais cVst que Marianne ne veut aller se reposer 
que... lorsque lu seras allée te reposer tol-mèmc. 

MAR1ARRR. 

Si VOUS le permettez, mademoiselle, je vous conduirai à 
votre chainhre. 

BXARCHt, A U mM. 

Eh bien? El lui? (eu« ** tevp.) 

MADAME FORTERAT. 

Mol? Il faut que je reste ici, j'ai des ordre à donner pour 
notre départ. 


ir 

BLARCIIE, «i«cn«at. 

Notre défiait?... Oh! nrais je ne veux pas ivtimrner « 
Paris cet hiver, car je le verrais... lA-hts!... et j’appren- 
drais peiil-êlre un Jour ce qu’il l'a cactxé, ou ce que tu me 
ceclies à Diüi-mêiDC. Enfin, j'appicndrais peut-éire... qu’il 
fc marie... (a«m m rpM>u*-ii#»ria a» a<Tf-.) .Non, non, je ne 
veux plus retourner à Palis, plus jamais! Je veux rester ici, 
toujours, seule avec toi et... avec àlarie. 

MADAME PORTER AY, pour !• 

Eh bien !... c'est entendu!... ra^su*e•toi !... Je vais dire 
à l’instant que l'on défasse les malles que Tou avait faites 
déjà... Es'Iu contente? 

BLARCBE. 

Oui... (AfrA« «a p«a>« et A «iM« Est-cc qu’îl partira sans 
me dire adieu?... Est-ce que je ne le reverrai plu»?... Oh! 
maman! LaisaiMnul le voir encore une fois?,.. Je le pro- 
mets de ne [»as pleurer. 

MADAME FORTERAT. rrlniM «et Urne». 

Eh bien!... uui, oui. Tu le reven'as. (M»ria «i t«ir«« a< i« 

ai*n«, bimcs« i’*f«'çait.) 

BLARCBE. 

Ah! voilà Marie! 

MADAME FORTER A T , •*«« «a atsoTrincai. 

Marie ! ... (Elt* «a a Min*B«v, «inl m pn-* l» cben»<r.) 

BLARCBE , A M<ri«, ca l'cnbriranl. 

Bonjour, petite su;ur. 

MADAME FORTERAT, b«», A MirMao*. 

Emmène Blaiahe! 

BLARCBE, Ui, A M«rt«. 

Oh! Marie! je suis bien malheuivuse!... 

H ABi E, 

E'père !... 

DLARCME, Z(M»St. 

Udu?... 

MARIE, U mAcv <|«l 

Silence ! 

MARIANRE , A B'a>eh«. 

Venez-vous, mademoiselle? 

BLARCBE. 

Oui, me voilà, Marianne. — A tout à l'Iieure, mère, (a p»ri, 
«• M»r»*.) Espère!... (Marte mal un aoixl *ur u boorba en cn- 

cRtUa tfe nAdime VoolenAj.— JUrianDe el BUneW wrleut par la Brwte.) 


SCÈNE II 

MADAME FONTENAY, MARIE. 

MADAME FORTERAT, apré» un «Banca. rll« »*e»l ia»i»e. 

Approchez-vous. Marie... t*tle lui wontm na HAfc.] Je ue veux 
pas que l’on entende ce que j'ai à vous dire. 

MARIE, »‘a«BUÇ«Dt cl t'AMeyaiit. 

Me voici, madame. 

madame FORTCRAY, dmwra. 

Marie? Pourquoi tue dites-vous : .Madame? 

MABIi:, •<« MOI fub. 

Pourquoi ne me dis-lii plus • Toi... ma mère? 

MADAME FORTERAT, aptni •al**n|M. 

Sais-tu, Marie, pour quelle raison la »i£ur a tant pleure 
celle nuit?... C'est parce qu’elle a curapns que George ue 
l'aime plus. 

MARIE, wA aia jea. 

Je Pavais deviné, ma mère. 

MADAME FORTERAT. 

Hais... ce qu'elle ignoie, c’est que George en aime une 
autre; co qu elle ne sait pas, c’est le nom de... celle autre. 
Le saU-tu, lui, Marie? 

MARIE. 

Oui, ma mère. 

MADAME FORTERAT, rfoBitee du waj - (rwd <U Maria, a'atréii i« 
iHitaat, ]mU c»uliBue. 

Ah!... lu dois savoir, alors, que... celte autre n ignorait 
pas l’amour pnifund de Blanche pour Geoi^e, qu'elle ne de- 
vait pas ignorer non plus que le bonheur de ülcnchecUit 
attaché à celle uuiun, et que la briser, c'était aussi briser 
la vie de... 

MAIUE. 

Celle druil vous parlez, ma mère, n'a rien à se reprocher, 
car elle ne p**nsaU pas à George, elle ue jH-’tisait qu'à vous, 
qui lin pensiez pas à elle. 

MADAME FORTERAT, AFTÂ} ua u)i>u«eniefit, el conne prcMnt utir 
brusque retolutiM. 

Voyons ! Marie! que cumples-tu faire T < 

MARIE, finidrwaU 

Que voulez-vous que je fasse, ma mère? 
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HkPAUr. rONTEKAT. 

Ce C|Ud je Tcnx que tu faste»?... (Approe^si m eU«e de «](« 
de Mtrie.) Oh! ne perdons pas de temps en paroles inutiles, 
je t'en prie!... Coinpronds-moi hJen. BUnchc souffre, 
eOc souffre horriblement, et... je ne veux pas que cette souf- 
france SC prolonge. 

MAMC, A(Cc BU s>?filliaeat d« rdwll*. 

Je ne veux pas!... 

XAPAUK rOMTEIIAX. 

Tu ne ma rt'ponds rien î 

NARie. 

Je n’ai rien à vous répondre, ma mère. 

NADAMS PONTEMAT. 

Ah ça, es-lu folle?... Est-ce que tu nVnlends pas coque 
jo le dis?... Est-ce que tu ne vois pas que je suis au sup- 
plice?... Mais je te répète encore qu'elle soufTie!... qu'elle 
pleure!... 

MARIE, «cUubI. 

Elle !... Toujours ellel... 

MADAME POKTEKAT, U reprilast Kee ktapcor. 

Qu'as lu dit?... qu'est-ce que tu viens de dire?... regarde- 
moi dune ?... (a<k ub arw) Ah ! tu la hais! Tu baU la sœur ! 
NARie. 

Je suis jalouse !... 

NAD.VME PONTENAT. 

Jalouse!... 

MARIE, **^-^'*' 

Esl'Cc que vous ne vous cni doutics pas, ma mère?... . 

MADAME PONTENaT. 

Alors, tu es jalouse... ou du moins tu iHais jalouse de 
son bonheur? 

MARIE. 

Oui, jalouse de ce bonheur qui venait de vous, et que je 
n’ai jamais partagé avec elle; jalouse de vos baisers, que 
vous n'avez jamais partagés avec moi. 

MADAMF. FO RT EM AT, à (art, a«M «Erot. 

Oh ! mon Uieu! mais alors, George est perdu pour Üian- 
clic!... è VoTons, Marie, il ne s'agit pas de cela 
en ce moment; si j'ai ét^ Injuste envers toi, je l'cn demande 
pardon .. (M«n.«BM>ni u»t •tHuti oMun* Si MaU C6 n'est 

r ias sa faute, h elle, lu ne dois pas la punir de mes torts en 
ui enlevant Tboinme qu'elle aime, Marie, car elle l'aime, 
tu le sais? 

MARIE , loUtBl rantr* rlVwèaio.) 

Eh bien... moi aussi je l'aime, ma mère ! 

MADAME PORTERAT. 

Toi ?... lu Taimes? 

MARIE. 

Oui, ma mère... Ah! vous n’avicz pas pensé à cela... 
vous n'aviez pas pensé, non plus, que l'on pùl aimer la pe- 
tite Cendrillun. n'e&t-ce pis, ma mère? 

MADAME PORTIRAV, cartaBMinrBt Ntiic. 

Oh! mais lu ne m'as jamais parlé ainsi!... Tu me fais 
peur !... 

MARIE , d«i iuBMt «ili p<«l I p*>ae coatrvir. 

Peur... pimrcllc?... 

MADAME PORTERAT, li ragvdaat (BajsarB. 

Non, ce n'csl plus loi... je ne te reconnais plu». 

MARIE. 

Ah ! c*€»t qu'aussi je suis bien changée!... Hier, je vou- 
lais mourir, et aujourd'hui je ne le veux plus... Uourirl A 
quoi bon ?... je ne serais pas pleurée! 

MADAME PURTERAT, «irrlMBt. 

Oh! tais-loi, tais-Uù, Marie!... Mais c'est horrible ce que 
lu dis là!... (vMUut l'auirtr.) VovoDs, viens li,près de moi... 

(M«r>a r^üiU.) * 

MADAME FURTESAYfiM l'eButboa S |*«Mr. 

Ah ça! mais lu me hais donc aussi maintenant? 

Al ARIE, «4 

Moi ?... (s'trrsiaat cl laiiaal cacar^.) OU ! Don, ma mère, mais 
TOUS m'avez tenue si longtemps élùgnéc de votre cœur, 
que je n'ose plus m'en approcher inainicnant. 

MADAME FORTERAT, lrct-i|>l^. 

Voyons, Miric... ce n’est pas possible... tu ne peut pas 
penser tout ce que tu me dis là?... ou du moins, si tu le 
nenscs... oh! si lu le penses, je suis tranquille, je saurai 
Lien tp prouver que tu te trompes... Mais, encore, une fois, 
il no s'agit pas de nous... il s'agit de ta sœur, Ü s'agit de 
George... 

MARIE, In^lnraE'o. 

Je l'aime, ma mère... je vous l'ai dit. 

MADAME PORTERAY. 

Mais tu ne peux pas l'aimer comme Blanche l'aime!... 
ton amour, A toi, ne date que d'un jour. 


MARIE. 

C'est vrai, ma mère, mais... pour Ccndrlllon, hier c’eil 
déjà vieux; car, moi, ic n'al pas été habituée, comme Blan- 
che, à compter le hontu ur par années. 

MADAME PORTERAY, co*hm 

C'est un parli pris, n'est-ce pis?... Eh bien... et Blan- 
che... qu'esl-ce quelle va devenir alors?... El qu’est-ce 
que je vais devenir moi-méme? 

MARIE, A f«H, Ultist loa^nvr* cMklrt »• 

Pauvre mère !... Oh! mais c'est égal... j'aurai le courage 
d'aller jusqu’au bout... Voyons, ma mère, partez, que 
faut-il faire ?... ordonnez, je vous obéirai, je vous le jure!... 
(Apr>n»Bt ** rf-prdiBi h ■m.) J'cn mouirai peut-être, mais 
n'importe !... ic vous le jure encore, si vous l'exigez, jo re- 
iionceierai à cct amour, George y renoncera lui-même, j'en 
réponds... S'il le faut, même demain, il me haïra, et il re- 
tournera auprès de Blanche, et il redeviendra pour clic ce 
qu'il était il y a quelques jours, et Blanche sera heuieuse! 
et vous serez heureuse aussi, ma mère. 

MADAME FORTERAT • M 4« 

El toi, tu mourras, dU-lu? 

MARIE. 

Qu’Importe? 

MADAME PORTERAY, *«M dM UrM. 

Mais je ne veux |»as que lu meures non plus, toil... mai» 
je ne veux pas que tu soufTies non plus! 

MARIE, qui peol i peïM te coaleBir. 

.Ma mère! 

MADAME PORTERAY, d«Bi b> ph* fnud détordre. 

Que faire? mon Dieu! que faire?... Mais cet bomme-lâ 
va donc me tuer mes deux enfanri, à présent?... iAtubscHO 
,àh ! oui... c'est cela... nous pariirons toutes trois, nous 
quillerouh la France, rpjirope. Il ne sera ni à l'une, ni à 
l’antre, et je saurai bien vous forcer à l'oublier!.., jesaurai 
bien vous forcer à vivre pour moi, pour votre mère!... 
Mais je ne veux pas que tu le sacrifies I je ne veux pas que 
tu sots malheureuse!... ;u icmm coture »oo oomt.) Marie! ma 
Qllc!... 

MAR !■, ot te coateuBi plpt ft bicc un rri. 

Ah! lu l’as redit!... c’est bien cela! et Je le retrouve, ma 
mère!... ma mère!... Oh! parle encore! embrasse-moi en- 
core! encore!... (e 0« «*l s C«'»on m^r*.) 

madame PORTERAY, l'etnbTBMtat «t tire ttfmr. 

Eb bien! qu'cst-ce que tu as? Est-ce que tu vas devenir 
folie aussi, toi ? 

MARIE, HibI Cl pIrartDt en mime Ump». 

Non, non, chère mère !... Je voulais avoir le dernier mot 
de ton cœur! ce dernier mot,que tu nemc dinais jamais!... 
Je t’ai trompée ! je ne l'aime pas, ma mère!... Je n’aime 
que toi au monde, je te le jure devant Dieu! Sur U vie, jo 
ne l'aime pas! je ne l'aime pas!... 

MADAME FORTERAT, ^trè* BB d* ilupcttctiM, CMvTt«i 

lUiie de beUen toB««lùb. 

Ahî mcchaiHe enfant! que lu m'as lait de mal!... 
marie, Avre 4m^r. 

Oh ! chère mère ! que tu m'as fait de bien ! 

MADAME PORTERAY, IVoKmfBBl d* *e» brii. 

Cest donc b«en vrai, que je ne t'aimais pasaulantqu’ellc. 
pauvre petite? (i«ipT«*iit i* lètedta» tr»mBin»i Oui, au fait! 
les yeux sont rougis!... Tu as souvent pleuré? Oh ! pardon, 
encore une fois, Marie, pardon!... Je me souviens oe tout, 
maintenant, de tout ce qui m’échappai! jadis!... <k ces riens, 
comme disait Claude, qui étaient des mondes pour toi, 
pauvre sensitive!... tL>mbrBtMBi MierBcai.' Oh !tiens!j'aipcur, 
iii^ntcnant, de t’aimer plus quelle!... (Se Bouvrtiqi.) Mais , 
mon Dieu! j’y pense!... cl George? Qu'importe que tu ne 
l'aimes pas, s'il t’aime, lui? 

MARIE. 

S'il m'aime? (Souriaui.) Oh! s'il m’aime, je sais bien f*our- 
■quüi;jenc me irompepas, val Et, je te le jure, bicnlél il 
ne m'aimera plus que comme une sœur, comme une amie 1 

MADAME rORTE.RAT. 

Que veux-tu dire? 

MARIE. 

Tu le wuras plus tard... Lu5se-raol faire... aujourd'hui 
même. Blanche sera consolée, heureuse! Vous venez, tu 
vcna>, ma mère... Bclourne auprès de Blanche. Tout à 
l'heure, je lui ai dit d'espérer... dts-le-lui encore! va, va'! * 

MADAME PORTERAY. 

Et loi ? 

MARIE, te jetaat deei Mt brw. 

Moi?... Tu m'aime.«, je ne désire plus rien au monde! A 
tout à l'heure, à tout i l'heure. Fottiewy mh pu u 
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SCÈNE III 

MARIE, p»k CLAUDE PARISOT. 

■Alue. 

Ouij oui, Blanche, je te rendrai Tamour de George... 
cofmni-n|?.., je l’ignore encore, oh ! mais je chercherai, je 
trouverai 1 {ia«uile cotre kalmrot ^rU gonebe, u BiAia droit» ctl pUede 
dMi MB hâbiti U Kinble nuffrir... Ba ««yaal «aric. U clfirctic • r»riicr, 

Mit * 11 » l’BiwrçDii. - i rtppde d'oM idée.) Ah ! je fois L..j'ai Itoiivé! 
(CMrcai k rjftodc.] CUudc, j'ai un service à vous demander. 

CLAUDE. 

Disposez de moi, mademoiselle. 

MAft lE. 

Il faudra dire comme moi, entendez-vous?... Mais d'abord 
U faut... (Vuy«Bifj»ud» 9 <ii eUM»i:».) Qu’avez-vous donc? 

CLAC DE, c'cffufçant d« wiuirc. 

J'ai beaucoup marché ce matin, et je suis h*. 

MAftIK. 

As5evez-Yous,'Ct écoutex-moi. {a>iM(» m ibm» «mb*» «m » 

Uft.] 

MAHie. 

C'est un grand secret de famille que Je vais vou.« coufii^r 
la, mon bon Claude, songex-y bien. 

CLAUDE. 

Oui, mademoiselle. 

«AMIE. 

t’n secret, qui, s’il était jamais connu de ma sœur, terail 
peut-être le malheur de sa vie tout entière... (iuumsU» »«ii, 
«t f t«,qü*4 r®»tiUed«e.Uii«i«.)Sachez donc que George l’a oubliée 
une heure pour la petite Cendrillon, pour moi, Claude! 

ULA IDE. 

lAimmenl? 

MARIE, pin b<* »iK*r«. 

Hiersoir, là, à celte place, George m'a dit qu’il .. m’ai- 
mait. 

CLAUDE, «• IcTBiii «rUrd u dost^ur. 

Il SC pourrait^ 

MARIS. 

C'ëlait la pitié qui dictait ses paroles, je le sais bien et je 
le lui prouverai... Mais cela ne suftlrait pas, pour qu^ü 
m’oublie tout à fait k mon tour, et qu'il ne se souvienne 
plus (]uc de Blanche, il faut quM sache que je ne pourrai 
jamais l'aimer... lors même que ma sœur ne serait pas 
entre nous, et, pour cela, ie veux lui faire croire que j ai- 
mais... que j'airae quelquun, cl ce quelqu’un-la , mon 
bon Claude... (c«in«Bt.) il faut que ce soit vdiisl 

CLA UDC, ttny*. 

y pensez'voos, mademoiselle? 

MAIIE, l»Bar<«r. 

Je ne mentirai pas tout à fatt , Qaude, car, après ma 
mère et ma sœur, c'est vous que j’aime le mieux... Oh! je 
ne suis pas ingrate, moi... je me souviens bien de toutes les 
preuves d'affection, de tendresse, que vous m'avez donnÀ:s 
depuis pliu de dix ans... Vous partagiez tous mes chagrins, 
toutes mes larmes vous tombaient sur le cœur, je le sais.,. 
Dana mes heures de tristesse, et elles sonnaient souvent , je 
vous trouvais louiours là, près de moi, consolateur fidèle, 
infatigable. Quand le bras de ma mère me manquait, et il 
roe manquait bien des fois, c’était sur le vôtre que j'é(.iis 
heureuse de m'appuyer... (s>i* ptu* *•> wm m** mIbi d* ci*Ba>.) 
C'était dans vos yeux que je puisais sans cesse la résignation 
et le courage!... C'était toujours votre main amie qui sé- 
chait les pleurs que d'autres faisaient couler... Je vous le 
lépète donc, Claude, Je ne mentirai pas tout à fait en disant 
i monsieur George que je vous aimais et que je vous aime! 

^ CLAUDE, d'n* *o>t briMW ptr I'mmIm. 

C'est impossible, roadcmuisclle... mon enfant!... Celte 
ru« que votre tendresse de sœur vous a inspirée... aurait 
peut être, dans l'avenir, les conséquences les plus graves 
aux yeux du monde, du monde, qui est parfois bien mé- 
chant, roademoiselie Marie; du monde, qni sait tout, change 
tout, cl fait quelquefois des crimes avec les chores les plus 
iDDocentes! Grâce à lui, ce petit mensonge grandirait un 
peu... chaque année, et, un jour, il »e dieéserait mena- 
çant devant vous, alors que depuis longtemps vous l'auiicz 
uutilio, et... je ne veux pas!... et il ne faut pas que l'oiiibrc 
même d’un soupçon puisse aticiiiüie une vie pure comme 
doit éire la vOlrel... (ll«r>» l'dcuMe , c»Im« , l»« yv«ib.l«-^,u auia 

'«•iftBf» d*B» e«lle de rJiad», doal Iri lè«rci enteareat preMae »♦* cbe* 
*».i, de iJawde i^ai littl» k la (oi* rvsUc la doul».,r d» m UtMare cl coaira 
MB UMW.) 

^ CLAUDE, MBttaNai. Il a la sait de M^ri*. 

tt d'ailleurs, monsieur George ne vous croirait pas. ma- 
deiiKiiKiie Marie!... Nui ne croira Jamais que vous, si Mie, 


» 

si parfaite, vous ayez pu laisser tomber un de vos doux re- 
gard» sur le ^vre Claude Parisotl... On pourra croire, 
peut-être, que je vous ai adorée comme on adore une sainte, 
comme on adore Dleuf... On pourra croire aussi que j’ai osé 
poser mes lèvres sur la fleur que vous avez cueillie, sur le 

F azon que vous aviez foulé !... On pourra croire même que 
ai osé réver d'amour quand je pensai» 4 vous... on ne 
croira jamais que l'aie osé vous raconter mon réve!... (M,rt« 
Ml ptof»*. — coai.eBMi*^ El si par hasard, par impossible, on 
|e croyait... eh bien, on me chasserait, Marie !... et. Je le 
jure, je ne pourrais plus vivre après avoir rougi devant 
vous ! 

MARIE, 

Monsieur Claude... voua... in'etnharrassez en me |iailant 
ainsi... t-t il faut que vous in'aimicz bien pour me voir si 
parfaite... Mai» tout ie monde ne me voit pas coimtic vous , 
et moi, grâce à Dieu! je ne vous vols pas comme vous vous 
voyez vous- même... Pourquoi vou.s faire si petit et me faiie 
si grande?... Je n’ai pas une vilaine âme, vous, vous avez 
un noble cœur... Je ne suis pas méchante, c'est vrai, mai» 
vous êtes la bonté même... Vous êtes pauvre, ci je n'ai plus 
rien... Ouille différence si grande v a-t-il donc entre nous?... 
et pouh|uoi le monde s'éionncraU-il tant si Claude osait 
aimer Marie ?... (cl«ad» aftond U «aiaA »*i jcai, |M>t s <* pourla» 

U M i*Bi.»nv * («ia». — K«r:***n aponcitai. ) Mon Dicu! mais toll« 
chancelez encore, et vous êtes plus pâle que tout â rhetira 1 

CLAUDE. 

Ou|... je souffre iin peu... mais ce ne sera rien... quel- 
ques insl&nis de ivpos... (U fut AtMLiri» pMr M<ltr, «’artèl».) 
Mai», c’est bien convenu... vous ronomerez à votre dw- 
sein?... [Atre uiucM».} Il ne faut pas mentir, madcmoi'eilc 
Marie. 

Marie, »»»» IfaJreM». 

Diles votre enfant, Claude, votre enfant, qui vous aime 
de tout son cœur !... '^ei « • uh. u iM:n u»«.iie d» cmbii», i{iti a» prai 

rHeair aa tri. — M»ri», Ah! mon DiCUJ... mai» VOUS 

êtes blessé? 

-SCÈNE IV 

Le. Miaci, MARIANNE. qui nt «niré» •iveaitoi 

ie la 4»ml» «I qui a eal»nda l«« dernier» «Dt*, c«nmut *en Claude.) 
MARIAMNB. 

Si, mademoiselle, Il est blessé, jeviensdetoiitapprendrc! 
Monsieur Claude t'csl battu avec monsieur Antoine, qui avait 
osé dire de vous... 

C L AU D a , lai aitlUol la Baia »ar la boaeU». 

Taisez-vous, Marianne!... 

MARIS, avra de» lame» dau la »«ii. 

Comment 1 c'est pour moi que vous avez risqué vos jours? 

MARtARtte. 

Oui. 

Marie. 

Mais si cel homme vous avait lik‘ . Claude , j'aurais eu, 
rooi^ des remords éternels, vous navez donc pas songé à 

CLAUDE. 

Mademoiselle Marie!... 

MARIE, d ua» tuti Irèi-éaiec »t a»w une iatcailOM lU/qiHe. 

El... vous ne pensiez donc pas, non plus, à ce monde mé- 
chant, dont vous me pariiez tout à l'heure? à ce monde 
,appu)iai] qui se demandera de quel droit vous voUs êtes 
battu pour maderaûisellc Marie? 

CLAUDE , (rH-ifilf. 

Ah! mon Dieu! mais je n’y avais pas songé, et... je serai 
peut-être cou-<e.. . (Vivetimi.) Mais on ne le saura pas... 

MARIE, ra^B» Jeu. 

Le inonde sait tout, Claude; il cliaoge tout, aves-vous dit? 
El... « Il ne faut pas que l'ombre même d'un soupçon puisse 
atteindre une vie cotmiie U mienne! s Vous l'avci du en- 
core? O ' 

Ci ? t CLAUDE, d«»e»pdtd. 

-Oui, cosl vrai!... c'est vrai!,., et c'est moi qui... Oh! 
pardon, Marie ! pardon !... 

MARIS, a»»< Atnaur et tnr l« point de pirier. 

Claude! mou bon Claudel... ( BUe *• ten lu. cwno 

pAreil fond.) * 

SCÈNE V 

Lss Hexci, GEORGE, puu MADAME FONTENAY 

•I blanche. 

OfiOIGB. 

Qué m A'-t-OD du, Clâuda? tu l'ee battu puur... (VuiiaM r«> 

»obm.} 
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CENDRILLON. 


ÜAlilE t «k pttUBi dcTRM CUsd«. 

l’üur celle qui devait Mre sa Terome, George! 

CF.OaOB. • 

Sa femme? 

HAaic. 

J’aime monsieur Claude Pdiisot. 

CLAUDE, i iMiM. 

Marie! 

MARIE, 4» n»a«. • 

i>* ne mens pas, C!nu>ic ! icumIc p«vw« ai ooajUr di i«* et 

bkudonBeaaK hm de Meriuoe.^ 

MABiAitrip, 

F.h bien! ch bien?... EsKe que vous vous trouves mal? 

CLAUDE, tt« >Ale. 

Non. non, Marianne. 

OEORGC, à 

Mais... Marie?... 

MARIE, k demt^eol*. ' 

Vous me l’avez dit, George, c'étaient mes rhagrins et mes 
larmes qui vous poussaient vers moi... Ch bien! je n’ai pii^ 
de chagrin dam le cœur... iso«Rioat.) Je n'ai plus besoin d'étre 
consolée... tandis que lUaiiebc... elle sotuTre, mon ami... 
elle pleure... (Muriiat) et vous savez bien que vous ne pouvez 
|>a$ voirplourer... 

CeOACE, «m 

IVIite sœur, tu es adi>rable! 

MARIE, l«> Undoki *iw rm*f. 

Cmbrassc^moi, Iitiin frère! {Ceorfv mbraaie M(ri«. Pw* 

kkoy rt BUnchr |uriiM«M iruini d« U 4r«Ue.) 

C E Onc B, lo« «perecvMt, Imo. k U«ik. atre enbam*. 

C'est Blanche I 

MARIE, bai. 

Laissez>moi faire, (kiiaai k wanrite.} Tu ne sais pas, Blan* 
chc, p< urquoi George clail i\ changé, depuis quelque temps? 
Kh bien ! c'est parce qu'il Iroiivait que quelqu'un ici nous 
aimait trop... {rapardaiti ejaude} et Î1 était jaloux. 

RLANUIE. 

^^aiment? Mais... (AAtoîae panii au f«ttd.> 

M A a I E aiunt pi(«er la wur prea de Ceorfc. 

Mais, il ne l'esl plus, car, si mamau le pennel, j'épouse 
monsieur Claude. 

RLARCME. 

Toit 


Hais... 


MADAME rORTCNAT, Ew. 


MARIE, im. 

C'est lui que j'aime, je sens que je Tai toujours aimé. 

MADAME rORTENAT, k wt deut fittaU. 

Mes chères petites, je ne vous ferai pas bien riches!... 

(Claada »'appv»cEc, cEc Ui Mire la maiu.] 

CEOaCE. 

Qu'importe?... {Aatolie, Ijui eu entré depvU quelque» ütüuiU, fa^ppe 
M dtdasf a la porte.) 

MADAME POMTERAT, i« relovroiat. 

Antoine! 

A (CTO IRE, k Varie, ta meotrarl Ctaade. 

Je ne savais t«s, moi, que... (a cuwie.) Du reste, c’est pas 
grave... Eh bien? (Lui wrranlla auia.) Tant IliiCUx!... |A lent.} 
Pardon, czeuse! {Rai, k madanir Fiuteny.) Ma iiinie, j'ai trouve 
un autre moyen, pour les quinze cent mille francs, vous sa* 
vez... Je vous l'ai dit, je m'ennuie d’étre tout seul... ch bicol 
puis<|uc j’ai pas pu ètrcrénoui de .Marie, je voudrai» être... 
Ma tante, voulez>vous m’e^poiiser? 

MADAME PORTERAT, rurofiae. 

Hein» 

ARTOIRP.. 

L'idée est de vous. 

MADAME PORTENAT. 

Vous épouser î 

ARTOIRE, «liMtal. 

Pas ce soir! pas demain!... Pâmez votre temps... réûé* 
chissez! 

MADAME FORTSRAT, riaol. 

Il est fmi ! 

ARTOIRE. 

El quand vous serez décidée... vous savez l'usage dans le 
Morvan, quand le jeune à marier... un grand dîner se... 

J U ST I R, eulr^aC ds rond. 

Madame est servie. 

MADAME PORTERAT, tuai at i-MWaMaui wi Aaas aaUat*. 

Rcslcz*vous à déjeuner, Antoine ? 

ARTOIRE, iayaai. 

'Merci, ma tante ! je vous comprends... 

JUSTIR, kVarianar, eu t'aUandriaMut pn k prti. 

Alors, tout le monde va donc être heureux, ici? 

MARIARNB. 

Mais, il parait que oui, mon garçon ! 

i CST IR, waciMaM. 

Ah ! mon Dieu I mon Dieu ! je sui»-t-y>conleot !.. (n pm«« d*i 

kurlMwMi.) 


FIN. 


d'iment: .j- 7 3 4 — ^ 
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